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Avis au Lecteur e t au l ie  Heur.

Cet Ouvrage indique des Planches , c’est une erreur ; il 
n’y  en aura pas.

- Î f



A V E R T I S S E M E N T
jDe l ’E diteur anglais.

JL/ÉDiTEURde ceVoyage se fait un devoir 
de témoigner sa reconnoissance auxPerson- 
nes distinguées qui ont bien voulu I’honorer 
de leurs secours,et lui procurer la libre com
munication des papiers authentiques néces
saires à la confection de cet Ouvrage; i! leur 
demande pardon s’il blesse leur modestie en 
les nommant; mais il ne peut donnera ses 
lecteurs de garans plus respectables de 
l’exactitude et de l’authenticité de ses Mé
moires que les noms du marquis de Salisbu
ry , du vicomte Sydney, du lord Hood , de 
sir Joseph Banks, de MM. Rose, Nepean, 
Stephens, sir Charles Midleton , sir Ân- 
dren Snape Hammond , Dalrymple et 
Chalmers.

Mais c’est sur-tout à M. Latham qu’il 
doit le plus , pour lui avoir fourni des des
criptions dont l’exactitude donne du prix à 
l’Histoire Naturelle contenue dans cet 
ouvrage , et doit le rendre toujours un 
objet intéressant pour tous les amateurs 
de cette science.

C’est aux lieutenans Shortland et W a ts , 
et au capitaine Marshall, commandant du



!Avertissement de VÉditeur: 
Scarbourough, que le public doit t outes les 
découvertes importantes et les connois- 
sances utiles qui se trouvent dans leurs jour
naux, dont ils ont donné communication 
avec un desintéressement qui mérite la plus 
vive reconnaissance. Les anecdotes du gou
verneur Phillip et du lieutenant King ont 
ete fournies par un ami -sur la véracité du
quel re Public peut compter, mais qui n’a . 
point eu de part importante à cette rédac
tion.

Nous terminerons cet avertissement en 
osant nous flatter quon n’a rien omis d es
sentiel de tout ce qui tient au principal ob
jet de l’O uvrage, c’est-à-dire, à la formation 
dun établissement qui promet à l’Angle
terre autant d’avantages que de gloire. Ce 
qu il y  a cle certain, c’est qu’en ce volume 
plusieurs découvertes importantes sont an
noncées pour la première fois, que des nou
velles richesses sont ajoutées aux trésors de 
f  Histoire Naturelle , et qu’il renferme des 
détails curieux sur des pays qui ont déjà été 
reconnus , et sur des Personnes au sort 
desquelles la Grande-Bretagne et meme 
toute l Europe ont pris long-temps le plus vif 
m ter et*

VOYAGE



V O Y A G E

À B O T A N Y - B A Y

C H A P I T R E  P R E M I E R .

U tilité  publique des voyages. —— Cire on s* 
tances p a rticu l e res à celui-ci. — I_a N ou
velle- l. 'oîlande est réellement un conti
nent. —  liaisons qui. ont décidé les A n 
glais à y  fa ir e  un établissem ent.__ _
Transportation en Amérique> son origine> 
ses avantages e t sa cessation.—~ E x p é 
riences f a i t e s — Adoption du p lan  dont 
i l  est ici mention. —  Inconvénient des 
autres expédions.

L e  public attend n attire" lem ënt des in for- 
Jna 'ions de diffère n : e espèce des voyages 
entrepris dans le dessein de faire d< s décou
vertes , et Von doit voir avec sa isiaenon 
Combien les excellons ouvrages publiés après 
de pareilles entreprises ont contribué sous

À
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ce règne à perfectionner la comioissance 
générale du globe, des différentes peuplades 
qui l’h ab iten t, des animaux et des végétaux 
qu’il produit.

Une expédition occasionnée par les motifs 
d ’une police conforme aux loix , entreprise 
sous la sanction de l’autorité pub lique , et 
terminée par un  établissement régulier dans 
une contrée fort éloignée , non-seulement 
excite un v if intérêt sur le sort des hommes 
qui doivent le former ; mais encore promet 
cle nous conduire à quelques points de con- 
noissances auxquels on ne pou voit arriver 
par les moyens antérieurs,quoique judicieu
sement employés. U ne excursion passagère 
sur les côtes d ’un grand continent ne peut 
fournir des instructions complexes sur les 
habitans , les productions , le sol ou le cli
m at , objets qui , examinés par des observa
teurs résidens sur les lie u x , dans toutes leurs 
variations possibles ,  peuvent bien être vus 
d ’abord avec une précision moins philoso
phique , mais finissent toujours par être 
plus parfaitement connus. Alors les erreurs, 
quelquefois inséparables d’une observation 
rapide , sont corrigées par une infaillible 
expérience ; et beaucoup d’objets s’offrent à 
la  vu e , qui d’abord avoient échappé à l ’at-
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ten d o n , on que leur situation n av o it paà 
permis d’observer.

La découverte exacte de l ’étendue de la 
Nouvelle-Hollande par notre illustre n a v i
gateur , le capitaine C ook , a formé une 
singulière époque dans la géographie, par 
le doute auquel elle a donné lieu , si une 
contrée de cette étendue doit porter propre
m ent le nom d ’île ou celui de continent. On 
peut répondre à cette question que , quoique 
l ’étymologie du m ot île (1) et de ses syno
nymes ne sem ble désigner qu’une terre en
vironnée par la m er ou par toute autre eau , 
( et dans ce sens , ce terme peut s’appliquer 
aux plus grandes parties du globe habitable ) 
cependant il est certain q u e , dans l’acception, 
ordinaire on entend par île , une terre  
d ’une étendue m odérée, environnée par la 
m er (2). D éterm iner à quel degré précis de 
grandeur un  pays ainsi situé doit devenir un

(1) Insula, d’où île est dérivée, est formée de in salo, 
dans la mer ; et vins , mot correspondant en grec, a pour 
iâcine n u , nager, comme paroissànt, et probablement 
ayant été originairement supposé nager dans la mer.

(2) Aussi, quand Denys Périégetes considère tout le 
tiionde ancien comme environné par la m er, il l’appelle 
»>iros Ù7ritfiToç, une île* immense ; sur quoi Eustathe re«

A 2
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con tinen t, c’est ce quі ne seroit d ’atîctiîlê 
utilité ; mais pour résoudre la difficul
té , la réglé la plus sûre et la plus claire 
pam ît être celle - ci : Aussi long - temps 
que les habitans d ’une telle contrée jouissent 
des avantages particuliers à la situation insu
la ire , le titre d ’île peut lui convenir ; quand 
elle excède ces limites , elle doit être consi
dérée comme u n  continent. O r, le prem ier 
e t le principal avantage d ’une île , c ’est 
d ’être susceptible d ’unité dans le gouverne
m ent , et de devoir à ce principe une sûreté 
entière contre toute espèce d’attaque , à 
moins que ce ne soit par mer. Dans des pays 
d ’une grande étendue , une telle unité est , 
sinon impraticable., au moins fort difficile ; 
et une distinction fondée sur cette considé
ration devient suffisante pour rendre conve
nable l’expression de continent (1). Suppo-

marque que Гасісїілоп de Vepiihete immense étoit néces
saire , et qu’autrement l'expression eût été basse et in
suffisante.

(i) Nous ne considérons pas ici si un pays est actuel
lement uni sous un seul gouvernement, mais s i, d’après 
son étendue, il peu- Vôtre raisonnablement. Si nous déri
vons nW de vûi/4) ou v«/«, habiter, la distinction étymolo
gique sera complette d’après ces principes, une île étant 
une habitation distincte d’hoiames, et un continent, une



sons cette étendue d ’environ un millier de 
mille en tout sens ; et la Nouvelle-Hollande 
doit avoir à ce nom un  droit incontestable , 
car la plus grande étendue de cette vaste 
contrée est, de l’est à l’ouest, d ’environ deux 
mille quatre cents mille ans*lois , et du nord 
au sud , de deux mille trois cents (1).

L ’Angleterre a ,  sur la nouvelle Galles mé
ridionale,le droit qu’un consentement tacite 
a généralement rendu sacré parm i les étals 
européens, celui de la première découverte. 
Aucun navigateur n ’avoit abordé toute cette 
côte orieniaie , à l’exception dè la pointe la 
plus m éridionale,avant le capitaine Cook qui 
la reconnut le prem ier. Cette considération , 
joinle à ce qu’on avoit rendu un compte plus;

terre qui se partage entre plusieurs états. La première 
étymologie devient plus spécieuse encore, si Ton, remar
que combien Homere et d'autres pc êtes aiment à rappro
cha rrétros- de vuiu, comme si ces deux termes avoienr une 
connexion naturelle. V. II. B. 626 , et Soph cle , Ajax , 
<01.

(1) A la latitude de 330 sud, la nouvc-Ve Hollande 
s’étend jusqu’à 40 degrés de longitude , qui , sour: cette 
parallèle, peuvent s'évaluer à 60 milles anglois par de
grés. L’étendue du cap York au cap sud est de 33, 
degrés de latitude , qui sont estimés chaque à 69 et demi 
3&illes anglois..
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favorable cle ce côté du continent que de Vau-* 
tre  , suffit pour décider le gouvernement 
anglois à  y m arquer u n  lieu pour le bannis
sement d ’une certaine classe de criminels.

La cause qui détermina à transporter de 
cette maniéré les coupables condamnés à ce 
genre de châtim ent fu t , comme on le sa it, 
la  cessation nécessaire de cette transporta
tion en Amérique , et les inconvéniens 
éprouvés dans les autres destinations adop
tées depuis cette époque,

La Virginie ayant grand besoin , dans les 
premiers temps de son établissement>de bras 
pour éclaircir les impénétrables forêts qui 
s’opposoient à toute culture t desira , dès le 
com m encem ent, de recevoir comme servi
teurs les criminels Anglois que nos cours de 
justice ne trou voient pas assez coupables 
pour subir des punitions capitales (1). Les

(i) Le bannissement fut ordonné pour la premiers 
fois , comme la punition des voleurs et des vagabonds , 
par le statut 39 Éliz. chap. 4, V. Blackston. comm. IV , 
chap. 31 ; mais le lieu ne fut pas spécifié. L’usage de 
transporter les criminels en Amérique commença, dit-, 
on, sous le régné de Jacques 1er, et l’année 1619 est la 
mémorable époque de son origine; mais cette destination 
m  fut mentionnée d’une maniéré expresse que dans U
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planteurs louoient leurs services pour Ult 
temps limité ; et sur la f in , on les envoyoit 
sous la conduite de certaines personnes qui 
étoient obligées de prouver par un certificat 
q u ’elles avoient disposé d’eux conformément, 
à  l ’intention de la loi.

I l résulta différens avantages de ce régle
m ent. Les colonies recevoient à un prix mo
dique un secours fort nécessaire , et la. 
m ère - patrie se trouvoit débarrassée d’un  
fardeau très-onéreux, c’est-à-d ire , d ’en fans 
tout à la fois inutiles et nuisibles. En outre r 
les re to u rs , pour ce seul o b je t, se montè
ren t , à ce qu’on rapporte dans les derniers 
tem ps, à une somme très-considérablë (i)v

18 Car. I l , ehap. 2. — Le transport fut réglé pour la 
première fois par le statut 4 de George 1er , chap. n  , et 
les causes exprimées dans le préambule sont le défaut 
de ceux qui entreprendroient de s’y transporter eux- 
mêmes , et le besoin de serviteurs dans les plantations 
de Sa Majesté. Des actes subséquens établirent des régie- 
mens ultérieurs.

(1) L’abbé Ray n al donne son suffrage à la politique de 
cette espèce de bannissement dans le XIVe livre de son 
histoire , vers le commencement.

Cette assertion de l’abbé Raynal a été formellement 
contredite par l’auteur des Recherches sur les Etats-Unis, 
vol. L  Mais la manière positive dont l’auteur Anglois e&

A 4



* m
Les individus eux-mêmes se trouvèrent breia, 
quelquefois incorrigibles ; m.,is il arriva 
a u ss i, et même assez souvent, que pendant 
la durée, de leur servitude légale iis se ré-, 
çoncLièrent avec les idées d ’une honnête 
industrie y réform èrent leurs moeurs , et que, 
s’élevant insensiblerm ni par-de louables ef
forts à un état d’aisance, d’in iépen lance, 
et d’es ime > iis contribuèrent honorable-

parle, en invoquant le témoignage de ce célèbre écri
vain , ne permet guères de la révoquer en doute.

Une anecdote plus récente sembleront prouver que, si 
çette mesure fu uti'C au moment de la na ssance des 
colonies,depuis elles ne la voyoient, plus du même œi’.Au 
reste , je n’en garantis pas l’exactitude. Voici le fait.

Lorsque le chevalier Robert Wal; oie éroit à la tête 
de Vadtrinistration, le transport des criminels dans les 
colon es américaines étoit regardé par elles comme une, 
charge très-onéreuse. Le docteur.Franklin écrivit à cette 
occasion au ministre , pour le remercier:, de la pmi des 
colons, de cette p -euve non équivoque des seins ma
ternels de la métropole ; et pour les co vaincre de leur 
gratitude , ii lui envoya quatre caisses remplies de ser- 
pens à sonnettes, en le priant de les faire mettre en. 
liberté dans les ja dins du roi , à Richmond . où l’espèce 
■pourrait propager, et devenir , disoir-il , aussi avantageuse 
a l'Angleterre que Us TRANSPORTÉS Cavoient été ê 
Ç Amérique, Note du traduit*



( 9 )  ^
ment à la population et à la prospérné cio 
leur nouvel e patrie ( i s.

La guerre d'Amérique , et la séparation 
des treize colonies ? qui la suivit , ruinèrent 
cette branche de commerce. On a essayé 
depuis divers expédions assez connus du pu
blic ; quelques-uns ont contre eux une fouie 
d ’objections puissantes 2). E t l ’on a recon
nu que tous sont privés des avantages qui 
iiccompngnoient les précédens modes d’ex
portation.

Les délibérations sur ce sujet^ qui plus 
d ’une fois attirèrent l’attention du parle
m ent , produisirent enfin le plan dont cet 
ouvrage expose le prem ier résultat. Le 6 dé-

(2) En particulier, la transportation du criminel à la 
côte d’Afr, que , ou ce qi і éroit repa dé comme un 
ad ucissement à la peine , finissoit tiès-souvént par la 
mort.

C’efl sur cette côte que doit ê‘re transporté le fameux 
Barrington , l’homme qui Conn« ît le mieux lesloix de son 
pr ys, et le roi des Pick Pocket! ( filous ) Anglois. Arrêté, 
onz.:.: fois, il s*e-t délivré dix par sa connoissanre des 
lo;x er son habileté dans la ch-cine ; mais .1 vient de suc
comber ; et l'on a craint que ses talent n’eussent à Bo
tany-Bay une influence trop active. Not. du truduc, sept, 
iJQO > à Londres.
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cembre 1786 , les ordres nécessaires furent 
donnes par sa majesté dans son conseil, et 
un  acte portant érection d ’une cour de jus
tice dans le lieu de l’établissement, avec les 
autres réglemens analogues aux circonstan- 
tances ,  reçurent la sanction de la législa
ture dans le commencement de 1787.

Il est étranger à l ’objet de cet ouvrage de 
s’étendre sur les principes des loix pénales 
mais il est év iden t, au premier [coup-d’œil , 
que ce qu’on a eu sur-tout en vue a été de 
restreindre le nombre des peines capitales , 
autant que cette restriction nest compatible 
avec la sûreté de la société , et d ’employer 
tous les moyens imaginables de rendre les 
coupables utiles au public,et justes,pour eux- 
mêmes , de corriger la dépravation de leurs 
m œ urs, de leur faire contracter l ’habitude 
de l ’industrie , et de les arm er à l ’avenir con
tre les tentations qui les ont fait succom
ber.

Il sem ble, dans la spéculation, que des 
maisons de correction bien réglées Fsont ce 
qu’on peut imaginer de mieux pour obtenir 
ces effets salutaires ; et un  plan de cette na
ture , formé par les efforts réunis du juge 
Blackstone , de M. Eden et de M. Howard , 
fu t adopté par le parlem ent en *779. Mais il



survint des difficultés qui empêchèrent l’exé
cution de ce projet ; contre-temps que l’on 
doit moins regretter si l’on considéré que 
c’est peut-être le destin de cette théorie , 
comme tant d’autres non moins satisfaisan
tes , d ’être plus séduisante dans la spécula
tion qu’efficace dans la pratique. U n dessein 
p a rfa it, exécuté par des agens imparfaits , 
doit perdre une grande partie de son ex
cellence , et le plan de détention le mieux
dirigé d o it, dans son exécution , être con
fié principalement à des hommes peu éclai
rés , peu en garde contre la corruption , et 
constamment exposés au danger d ’y céder. 
La vigilance q u i, dans l’enfance de ces ins
titutions, a les yeux ouverts sur la conduite de 
ces serviteurs publics, se relâche toujours 
b ien tô t, et il est aisé de concevoir qu’une 
vaste maison de correction , gouvernée par 
des gens corrompus , est de toutes les asso
ciations la plus pernicieuse pour les detenus, 
çt la plus dangereuse pour le repos de la so
ciété.

En quelque pays , les malfaiteurs qui ne 
sont point convaincus de crimes capitaux 
sont condamnés aux galeres ou aux mines , 
çhâtimens souvent plus cruels que la m ort ,  
et q u i , pour plusieurs raisons, sont impra-*
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ticables en Angleterre. Dans d ’antres lieux 
on les employé aux travaux publics , sous 
des inspecteurs. Cette méthode a été em
ployée en Angleterre sur la Tamise , mais 
l i a  presque pas répondu? aux espérances 
q u ’on s’en étoifc formées. En conséquence, 
ou n est p is fort tenté de faire de nouvelles 
tentatives. L ’emploi des crim inels, dans des 
t  avaux conduits sous les yeux du public 
répugné peut-être trop à la maniéré de sen
tir des Angloïs , pour être jamais toléré. La 
raison souscrit en effet à la triste nécessité 
de punir; mais les chaînes et les livrées de 
la servitude sont des objets qui ne peuvent 
que déplaire , et riium anité se révoltera 
toujours à la vue d ’une peine infligée trop 
long - temps. Des coupables ainsi occupés 
se trouveroient peut-être récompensés par 
une charité mal placée , ou le peuple , éprou
vant un changem ent de caractère qui n ’est 
point du tout à desirer ,  s’endurciroit insen
siblement anx ur puis!on s qui portent natu
rellem ent a secourir ceux qui souffrent;

Il ne nous reste donc plus d ’autre p a rti 
qne de nous attacher , autant qu’il est pos- 
ai.bie , a la pratique, justifiée par une longue 
Expérience,d’employer le service de ces cri- 
Siitiçls dans des colonies éloignées et nais-'
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Sântes. C’est dans ce dessein qu’on a projette 
rétablissement sur la côte orientale de J a nou
velle Hollande , et qu’on l ’a exécuté avec 
toutes les précautions qui pouvoient le rendre 
utile. On doit s’attendre que des difficultés 
s’élèveront au commencement d ’une pareille 
entreprise ; mais il n ’y a aucune obligation 
morale à ce que des coupables soient trans
portés dans un lieu d ’agrém ent et d ’entiere 
sûreté ; e.t quoique les émigrans volontaires 
et les honnêtes serviteurs cic l’état doivent, à 
quelques égards , se trouver exposés pour un  
temps aux mêmes désavantages , l ’habitude 
de lutter contre les difficultés finit souvent 
par être un bien plutôt qu ’un mal, et il y a 
probablem ent peu de citoyens qui soient dans 
le cas de m urm urer contre des fatigues mo
dérées , quand ils réfléchissent qu’en les 
éprouvant ils rendent à leur patrie un ser-* 
vice aussi essentiel qu’honorable.
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C H A P I T R E  I L

J? réparatifs de la flo tte  destinée p o u r B ota -
n y-B ay . ----  D étails de son arrange•-
m ent. —* D épart e t  passage a u x  îles 
Canaries.

J L ’escadre destinée à mettre en exécution 
le dessein mentionné ci-dessus commença 
à  se rassembler à Mother-Bank , rendez- 
vous qui lui etoit indiqué , dans File de 
.W ight, vers le 16 mars 1787. Cette petite 
flotte consistoit dans les vaisseaux suivans : 
le  Sirius , frégate de sa majesté , capitaine 
John  H unter ; le Supply  (1) , vaisseau armé 
de sa m ajesté, commandé par le lieutenant 
El. L. Bail. Trois navires vivriers, portant 
des provisions et des munitions pour deux 
ans ; le Golden Grove, le Fishburn et le

(1) Il y  a dans VAnglois , tender, ce qui signifie 
allege, petit bâtiment.,
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ïiorrowdale , y compris des instrumens dê 
ménage, des habits pour les troupes et les 
transportés , et d’autres choses nécessaires ; 
et enfin six bâtimens de transport , le Scar
borough , L a d y  Pénrhyn  de Portsm outh ; 
la  Friendshiple, et Charlotte de Plymouth , 
le prince de Galles , et V A lexandre  de 
W oolwich, Ceux-ci étoient destinés à trans
porter les criminels j, chacun avec un déta
chem ent de soldats de marine proportion
né à la nature du service ; le plus considé
rable dans ceux où l ’on craignoit le plus de 
résistance , notam m ent dans les vaisseaux 
qui avoient à bord le plus grand nombre 
d ’hommes convaincus. Le tout forai oit une 
petite escadre de onze voiles.

Il faut connoitre la nature d ’un  pareil ar
mement, etréfléchir à la variété nécessaire en 
cette circonstance d’une foule d’articles dont 
on  n ’a pas coutume de se m unir, pour pouvoir 
juger du temps que demande l ’approvisionne* 
m ent d’une pareille flotte. Alors il n ’estjpas 
étonnant que deux mois se soient écoulés 
avant que les vaisseaux fussent en état de 
quitter leur station et de commencer leur 
voyage, et que même après cet espace de 
temps il y ait encore eu quelques articles ou 
qui n ’étoieijt pas encore prêts , ou bien ou-
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b;'es par mëgnrde. C’est ce qui arriva à l ’é-
g rü I une parlie des les ha!>itsfemmes,qu’oit 
fui obligé ilv taisseï parcequ i.s u étoient-pas 
encore finis ; et la seconde omiss'ori eut lieu 
p a rapport aux munitions des soldats de ma
rine , qui n ’en furent fournis que pour le 
sc.v.ce du moment , au l eu de l'être com- 
pleLLment, comme le Ci uunod >re i’avoit 
tnt:-min , dès le temps de rem barquem ent 3 
iivgdgi m;e qù fu aisém entréparée dans le 
reste <iu ia traversées

( v :;tervai;u nécessaire fui très utilement 
eu.pa )ÿ é à éclairer les t ra n sp or tés sur î a na
ture uc leur s tuatloii ; à leur mettre sous les 
yeux les avantages qu’ils tireroient d ’und 
bonne conduite , et la certitude d ’im châti
m ent sev: re et soudain en cas de turi ul ncë 
ou de mutineries En même temps d ’utiles ré- 
glemens fuient faits pour les contenir effi
cacement dans le devoir , et l’on prit 
tout; s les mesures possibles pour faire 
échouer tous les projets qu’ils pourroient 
form er pour résisier à. l’autorité , se rendre 
maîtres des bâtimens de transport , ou ve
n ir  a bout de s’échapper, en quelque temps 
que ce fût. Nous savons , d ’après le témoi
gnage de ceux qui les ont commandés , que 
leur conduite , tout le temps que les vais

seaux



aèaiix restèrent au port, fut régulière, hmnBTè 
et à tous égards analogue à leur situation ; en 
un m o t , de nai ure à ne point exciter le soup
çon ou 1 a llarm e, et à n ’exiger aucune sorte 
de sévérité.

Enfin quand la flotte fut prête à mettre à 
la voile , les transportés et les soldats de ma
n n e  furent distribués dans l’ordre su ivan t, 
sur les bâtimens de transport. Le Friendsh/p% 
avoit abord  un capitaine et quarante-quatre 
soldats de m arine , tant subalternes que par
ticuliers , avec soixante et dix hommes et 
vingt femmes condamnés. La Charlotte , un  
capitaine et quarante-trois soldats , avec 
quatre-vingt-huit hommes et vingt fëtemes. 
Sur V A lexandre  , étaient deux iieuténans et 
trente-cinq soldats avec deux cents treize 
hommes. Sur le Scarborough , un c ipitaine 
cl trente-trois soldats , avec cent femmes. Et 
la L a d y  - Penrynnh 9 u n  capitaine , deux 
lieutenans , et trois particuliers avec cent 
deux femmes. Dixsoldats de marine sous dif
férentes dénom inations, furent aussi en
voyés comme surnuméraires a  bord du Si
nus. Le nombre des soldats de m arin e , y 
compris les officiers, m ontoit à deux cens 
douze ; en outre vingt-huit femmes de sol
dats, emmenant avec elles dix sept enfans

B
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fu ren t la permission d ’accompagner leurs
maris. Le nombre des condamnés étoit dô 
hu it cens v ing t-huit, sur lesquels il y avoit 
cinq cent cinquante huit hommes. Deux 
d ’entre eux à bord de Y A lexandre  reçurent 
leur pardon avant le départ de la flotte , et 
par conséquent restèrent en Angleterre.

Le gouverneur Phillip , à son arrivée à 
la  s tation , fit hisser son pavillon à bord du 
Sir lus , comme commodore de l ’escadre , 
et l’embarquement étant complet et le temps 
favorable, au point du jo u r , le i 3 mars 
1787, il donna le signal de partance. A la 
distance d’environ cent lieues hors du canal, 
la  frégate de sa majesté, l’Hyçne , de vingt- 
quatre canons , reçut ordre d ’accompagner 
la flotte pour rapporter la nouvelle de son 
passage dans cette partie la plus difficile du 
voyage, avec les dépêches que le gouverneur 
voudroit envoyer à l’amirauté.

Le 2.0 mai 1787, les vaisseaux étant parles 
47L 57 de latitude , et les 12°. 14 ouest de 
longitude, l’Hyene revint. Elle ne put cepen
dant rapporter, u n  compte exact de l’état des 
bâtim ens de transport ; car la mer avoit été si 
forte, que le gouverneur n ’avoit pu s’asseoir 
pour écrire , et s’étoit vu dans P impossibilité 
d ’envoyer abord  des différen s vaisseaux pour 
'^ygir des détails sûrs de leur situation et de
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la conduite des transportés. Cependant tous 
n ’avoient pas été parfaitement tranquilles ; 
ceux à bord du Scarborough , probablement 
com ptant sur leur nombre * ayoient fait lé 
complot de se rendre maîtres du vaisseau ; mais 
les officiers Tavoient heureusem ent décou
vert et déconcerté* On reçut cette nouvelle 
précisément avant que l’Hyene mit à la 
voile , et le gouverneur a voit ordonné de 
transporter à bord du Sirius deux des chefs 
des mutins pour les faire punir. Après avoir 
subi un juste châtim ent, ils furent séparés de 
leur b an d e , et on les lit passer sur un autre, 
navire , le prince de Galles. Ce fut la seule 
tentative de ce genre qui fut faite pendant 
tout le cours du voyage.

Nous pouvons m aintenant considérer les 
aventuriers portés sur cette petite flotte a 
comme détachés, au moins pour le présent 9 
de leur pays natal ; portant sans doute sur 
l ’avenir des regards inquiets , et éprouvant 
différentes émotions en songeant à la région 
inconnue qu’ils étoient destinés à habiter au 
moins pour un temps. Si l’on veut se livrer 
aux spéculations de la curiosité sur les résul
tats possibles d ’une pareille entreprise , on 
trouvera qu il y a peu d ’ob jets, qui puissent 
ouvrir un  plus vaste champ aux conjectures*

B z
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Les hommes hardis et confia«s pouvoient 
concevoir les plus hautes espérances , et être 
jusiiiés jusqu’à u n ce rta in  point par la ré
flexion,que souvent de puissans empires n’ont 
eu  une o rig ine , ni plus grande , ni plus res
pectable. Les flegmatiques et les timides pou. 
voient s’exagérer à eux mêmes la difficulté 
de l ’entreprise , et en pronostiquer , d ’a
près diverses causes, le peu de réussite. L’o
pinion la plus raisonnable étoit probablement 
celle du gouverneur lui-même et de quelques 
autres chefs de l’expédition , que leur cou
rage rendoit supérieurs à toutes les difficul
tés qu’ils s’attend oient à rencontrer , et que 
leur bon sens ten oit en garde contre la séduc
tion d ’une rêverie romanesque. Mais pour 
tous, ce de voit être une preuve frappante de 
l ’état florissant de la navigation dans ce sie
d e  , et une singulière évidence des immenses 
progrès que cet a it a fait depuis les pre
miers efforts nautiques de l ’hom m e, de ré
fléchir que , tandis que les anciens avoient 
timidemement suivi les cotes de la m éditerra
n é e n  regardé comme une grande entreprise 
de traverser l’espace étroit de mer qui sépare 
la Crete de l’Egypte, la Grande Bretagne en
voy o:t sans hésiter une flotte pour faire un 
établissement voisin des antipodes.
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La v 'olence de la m er qui âvoït empêché 

toute communication entre les vaisseaux , 
ne fut p a s , à d ’autres égards , un événement 
défavorable , vu qu’ils étoient hors de la 
portée des rochers et des bas - fonds. 
Au to ta l , le temps fut trouvé beau , et la 
traversée très-heureuse de ^pithéad à Santa** 
Cruz , dans fîle  de Ténéiiffe , où la 
flotte jetta l’ancre,, le 3 ju in  1787.
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C P A P I T R E  X I I I .

-Raisons qui les déterminent à relâcher aura
îles Canaries.  -----  Précautions p o u r
conserver la santé des équipages. —  
Succès admirable de ces précautions.
—  Quelques détails sur les Canaries.
—  Fables qui en parlen t. ■—  Tenta
tive d fun coupable p o u r  s’échapper. —- 
D épart.

L e  principal objet que le gouverneur 
Phillip se proposa, en relâchant à Téné- 
riffe , étoit de se procurer une nouvelle 
provision d’eau et de végétaux. La saison 
exigeo.it aussi ( 3 ju in  1787) qu’011 donnât 
£UX équipages tous les avantages et les ra- 
fraîchissçmens nécessaires à leur san té , que 
ce lieu pou voit fo u rn ir , mais qu’on ne pou
vait avoir qu ’à teire . Dans ce port , e t danss 
tous ceux ou l’on re lâch a , les équipages , 
les soldats et les transportés eurent des nour
ritures fraîches, des fruits , des végétaux, et 
tout ce qui pouvait contribuer à les garan-?. 
tir  des xnaladies autrefois inévitables dans les, 
voyages de long cours. Chaque soldai ayoit



tous les jours une livre (le pain j une livre de 
b œ u f, et une pinte de vin ; et chaque trans
porté trois quarterons de bœuf et de pain » 
sans vin. Les seuls fruits que 1 on put se pro
curer étoient des figues et des m ures , mais 
elles étoient excellentes et en grande abon
dance. Le nombre des malades e t des m orts 
prouvera assez quel fut le succès des précau
tions de toutes sortes, prises dans le voyage ,; 
pour parvenir à ce but important.

Le capitaine Cook a suffisamment dé
m ontré combien il est possible dans ces. 
expéditions de ménager la santé de ceux qui 
y  sont engagés , et le gouverneur Phillip 
eut le bonheur de confirmer l’opinion , que 
les succès de son illustre prédécesseur en ce 
point essentiel, ne furent aucunement l’effet 
du hasard , mais furent dus aux soins et 
aux attentions dont son hum anité Pâ porté 
à nous donner le détail , et qui , dans des 
cas semblables , doivent produire les mêmes- 
résultats. Si le nombre des transportes qui 
m oururent entre le temps de rem barquem ent 
et P arrivée de la flotte aux Canaries , ne pa- 
roît pas s’accorder avec cette assertion , il' 
faut observer d’abord que la m ort ne lit de 
ravages que parm i ceux qui etoient déjà 
avancés on a g o , ou attaqués de maladies

B. 4



)
contractées en prison ou autrem ent, pendan t 
qu'ils éto ien tà terre.

A0 n  resta llne semaine entière à cette re- 
lâ .h e  ; pendant ce temps la chaleur fut m o, 
dérée, le therm om ètre de Farenheit no 
passa pas7o°, et le baromètre se tint cons-, 
tam m entà 3o pouces.

Le gouverneur des Canaries étoit alors le  
m ar pris de Erancifort , Sicilien de nais
sance. 11 faisoit sa résidence à Santa-Cruz , 
et fit au gouverneur Pliiilip et aux autres
officiers un accueil également honorable aux;
deux nations. Quoique le .port de Santa- 
Cruz n  ait rien de remarquable , c ’est ce
pendant le m eilleur des Canaries , et l ’en
dro it où les vaisseaux ont coutume de relâ
cher pour se procurer des rafraîchissent ens ; 
la résidence du gouverneur général est en 
conséquence fixée à Ténériffe , à cause de 
la communication plus fréquente avec l ’Eu
ro p e , de préférence à la grande île de Cana- 
n e  , ou se  trouve l ’église mé'ropolitaine et, 
le palais de l’évêque. Le marquis de Branci- 
iort avoit tout récem m ent établi quelques 
m anufactures utiles à Ténériffe,

B sero it superflu d ’entrer dans plus de dé
tails sur les îles de G anarie, qui sont sur la 
route de tous les vaisseaux q u i ftin t  voile 
d ’Europç pour le Cap de Bonne-Espérance,et
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par conséquent ont été décrites dans presque 
tous les voyages. Mais il ne sera peut-être 
pas hors de propos d’en donner une idee gé
nérale. Elles sont au nombre d ’environ qua
to rze , dont les principales sont Canarie, Té- 
iiériffe , Fortaventure , F  aima  , F erro , Go-  
niera 9 Lancerrotta  Leur dis ance de la côte 
d Afrique est depui quarante jus ju ’àquatre- 
vingt lieues. La circonférence de Ténérifié 
ïi exct de pas cent vingt milles , mais celle 
de Canarie ou , comme on l ’appelle ordinai
rem ent la grande Canarie , est de cent cin
quante. Elles ont été possédées par l ’Espa
gne et ont reçu des colons Espagnols de
puis le commencement du quinzième siecle.

On ne peut douter que ces îles ne soient 
celles légèrem ent connues des anciens sous 
le nom de Fortunées y quoique la méprise de 
P io’ém ée, concernant leur latitude, a it porté 
un des commentateurs de Solinus à préten
dre que ce titre appartenait plutôt aux îles 
du Cap-Verd. Pline parle de C anarie, et at
tribue son nom  à la quantité de gros chiens 
que l i e  contenoit ; particularité que quel
ques voyageurs m odernes,répètent,peut-être 
avec peu d’exactitude , comme ayant été la 
cause que ces Espagnols leur ont donné le 
même nom . N ivaria  , dont parle le même 
au teu r, est évidemment T énériffe , et ce nom
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£st synonyme au nom moderne (1), Oz/z-» 
brion ou F lm ia lia ,  est vraisemblablement 
F erro , où la sécheresse du sol a de tout temps 
réduit les ha bilans à faire usage de F eau de 
pluie.

Si les anciens ont placé dans ces îles toutes 
les fictions de la fable ; si leurs poètes les ont 
Ornées de charmes imaginaires pour suppléer 
à la réalité qu’ils ne connoissoient pas , c ’est 
un  reproche dont les modernes ne sont 
pas tout - à - fait exempts. Les voyageurs 
on t parlé avec transport du Pic de Téné- 
riffe , comme de laplus haute m ontagne de 
l ’ancien hémisphère , tandis que , d ’après 
les estimations les plus exactes, le Mont- 
Blanc (2) le surpasse de 3523 pieds , ou d’en
viron un  mille de hauteur perpendiculaire.. 
Comme Fîie de Ferro n ’avoit point de m on
tagne pareille pour la distinguer, pendant un 
siecle ou deux on lui a prêté un arbre m ira
cu leu x , seul de son espece y enveloppé de

(1) Ce nom vient des neiges perpétuelles dont le 
Pic est couvert. Tener , dit-on, fignifie neige , et h te 
eu ijje , une montagne dans le langage de Vile.

(2) La hauteur du Mont-Blanc , d'après les meil
leurs calculs, est de 15>673 pieds anglais au-dessus du- 
civeau de la mçr , et celle du Pic de Ténériffe, de-
12,759,
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perpétuels brouillards, et distillant de 1 eau 
en  quantité suffisante pour fournir abondam
m ent à tous les besoins de 1 île (i); niais cette 
merveille , quoique attestée par plusieurs 
voyageurs, et par quelques-uns comme té
moins oculaires , s’est évanouie à l’approche 
d ’une sage critique , et il ne s’est pas trouvé 
un naturel assez hardi pour en assurer l’exis
tence. La vérité est que les îles Canaries, 
quoiqu’elles soient une utile possession pour 
l ’Espagne, et une excellente ressource pour 
les voyageurs de toutes les na tions, ne con- (i)

( i )  Clypperton en parle comme d’un fait. Voyage 
de Harris, vol. i. pag. 1S7. Mandelslœ prétend bavoir 
yu , ihid. pag. 806. Bandrand fest le premier qui , au 
moyen d une recherche soigneuse > découvrit la fiction. 
Nous citerons un passage d’une géographie fnnçoise , 
estimable à d’autres égards , qui en offre une des
cription curieuse par les détails circonstanciés qti’elle 
en donne. « Mais ce qu’il y a de plus digne de re
marque , est cet arbre merveilleux qui fournit d’eau 
toute 1 île , tant pour les hommes que pour les bêtes. 
Cet arbre que les habhans appellent Caro'è , Garo'è, 
ou arbre sain , unique en son espece , est gros et 
large de branches ; son tronc a environ douze pieds 
de tour ; les feuilles sont un peu plus grosses que 
celles des noyers , et toujours vertes il porte un fruit 
semblable a un gland , qui a un noyau d’un goût 
aromatique, doux et piquant. Cet arbre est perpé
tuellement couvert d’urç nuage 3 qui Phumecte par-



( *8 )
tiennent cl ancres merveilles que ce qui ap* 
par tient naturellem ent aux volcans, tels que 
le F ie , quf ,  bien qu’il soit toujours m ena
çan t, n a pas eu d éruption au moins funeste 
depuis p us de quatre-vingts ans (2).

La capitale de Tënériffe est h a g u n a , ou 
plus proprem ent &  ChrisLoval de la L agu-  
n a , Saint Christophe du L a c , ainsi nom m és 
de sa situation auprès d ’un lac. Cette ville et 
Santa-Cruz sont bâties en pierre ; mais la 
deiniere offre un coup-d’œil plus agréable 
que celui de Laguna. Elles sont distantes

tou t; en sorte que l’eau la distille goutte à goutte par 
les branches et parles feuilles, en telle quantité qu’on 
en peut emplir trente tonneaux par jour. Cette eau est 
extrêmement fraîche , claire , fo;t bonne à boire et fort 
saine. Elle tombe dans deux bassins de pierre , que les 
insulaires ont bâtis pour la recevoir. Le nuage qui 
couvre cet arbre ne se dissipe pas ; seulement dans les 
grand, s chaleurs de l’été il se diminue un peu ; mais 
en échange , la mer envoyé une vapeur épaisse , qui 
se jeue sur 1 arbre , et qui su< p’ée à ce manquement 
Du Bois Geogr. Part. III. ch ip. 7.

Ce tec't fabuleux ne serou-il pas venu o iginaire* 
ment des arbres de Pline , dont on exptiiwe de l’eau.

(2) Voy z la description curieu e tes Canaries par le 
capitaine Haïsse , et le dernier voyage du capitaine 
Covk.
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P une de l’autre d ’environ quatre milles. La 
capitale de la grande C anarie, et à propre
ment parler de tout le gouvernem ent; est la 
ville de F  aima ; mais pendant quelque temps 
cet endroit n ’a été que le centre du pouvoir 
ecclésiastique. L’usage de faire passer le pre
mier m éridien à travers ces île s , a été intro
duit par Ptolémée ; et peut-être est-il encore 
h desirer que les réglemens franc o is , à cet 
égard , soient généralement adoptes.

Nos vaisseaux étoient enfin sur le point de 
p a rtir , lorsque le soir du 9 Juin 1787 , un  
transporté , appartenant à l’Alexandre, ayant 
été employé sur le pon t, trouva moyen de 
détacher la chaloupe , et s’échappa ; mais il 
ne tarda pas à être repris. Il n ’est pas proba
ble qu’il eut bien médité le plan de son éva
sion ; le hazard lui eût offert les moyens de 
se cach er, et il les eût saisis ; et l ’espérance 
vague de la liberté , sans aucune perspective 
certaine , étoit une tentation bien suffisante 
pour le décider à une entreprise de cette 
nature.

Le 10 ju in , la provision d ’eau fut com- 
plette, et le lendem ain de grand m atin , le 
gouverneur donna le s-gnal de lever l ’ancre s

la flotte continua sa route.
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E ta t des soldats e t des transportés entré 
les mains des médecins > donné au gouver~ 
neurT'liillip , le 4 ju in  1787.

Charlotte, Soldats. 4
Transportés.' 16

\Alexandre. Soldais. 2
Transportés. 26

Scarborough. Soldat. 1

Friendship. Transportés. 9

Lady-Penrhyri. Transportés. 13
Prince de Galles. Transportés« 11

Soldats. 2
Transportés. 7

T otal, '
f  Soldats. 9
C Transportés. §2

Transportes morts depuis le premier embarquement.

En fans des transportés.
21

?

De ces m alades, il n ’en mourut que quinze 
et un enfant, depuis le départ de la flotte de 
Spithéad.
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C H A P I T R E  I Y.

Dessein de  je t te r  Vancre à P ort-P raya .— 2 
L e  vent oblige d ’y  renoncer. —  Chaleur 
excessive.— O n fa it voile p our Rio de Ja
neiro. —- Plaisons p o u r  relâcher à unport de  
VAm érique méridionale. —L aflo ttepasse  
la  ligne* — Arrivée à  R io de Janeiro .—» 
Description de celte v ille . Séjour.—»
D épart.

L e s végétaux n ’ayant pas été assez abon* 
dans à Santa-Cruz pour qu’on en pût faire 
une provision suffisante , le gouverneur 
Philiip avoitintention de jetter l ’an cre , pour 
environ vingt-quatre heures, dans la baie de 
Port-Praya. Les îles, de ce côté de la mer 
a tlan tique, semblent avoir été placées pré
cisément pour faciliter la route d ’Europe au 
Cap et du Cap en Europe , en offrant aux 
vaisseaux, sans qu’ils aient besoin de s’écar
ter essentiellement de leur ro y te , une



lâche admirable pour les secours et les rà* 
fraîchissemens : les A çores, à 40° de latitude 
nord  ; M adere, à 33, les Canaries, entre le 
29e et le 27e, et entre le 18« et le 16% les îles 
du Cap-V erd, s’offrent successivement au 
voyageur, et lui fournissent en abondance 
toutes les ressources dont il peut avoir besoin. 
D u côté m éridional de l’Equateur, un bon 
port et quantité de tortues donnent de Pian- 
portance même à la petite île stérile de l ’As» 
cension ; et Sainte-Heléne, grâce à l’industrie 
des colons A nglois, esî devenu le siège de la 
richesse et de 1 élégance. Sans l’assistance 
que p rocu ren t, soit pour a lle r, soit pour 
revenir, quelques-uns de ces endroits, l’in
tervalle d’environ quarante degrés de chaque 
côté de la ligne, dans une m er exposée à 
une chaleur violente , et sujette à des calmes 
ennuyeux, suffiroit pour décourager les na
vigateurs même du 18e siecle.

Le 18 ju in , la flotte eut les îles duCap-Verd 
en vue , et reçut le signal de gouverner vers 
Sant-Yago: mais com m e, d ’après le défaut 
d ’un vent favorable et l’obstacle d ’un courant 
très-fort, il étoit très probable que les vais
seaux ne pouvoient pas tous entrer dans la 
b a ie , le gouverneur jugea à propos de renon* 
cer à son prem ier dessein. Le signal de jetter

Paner©
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l ’ancre fut baissé, et les vaisseaux conti
nuèrent leur ro u te , événement fort désa
gréable pour beaucoup d ’individus à b o rd , 
qui desiroient, comme il est bien naturel 
dans les voyages de long cours, de profiter 
de  toutes les occasions d ’aller à  terre. Ce qui 
donnoit une nouvelle force à ces regrets,c’est 
que la chaleur étoit devenue excessive, le 
therm om ètre etoit a 82° ; et quoique ce de
gré de chaleur ne soit pas excessif pour un 
clim at situé sous le tropique ,  il est bien suffi
sant pour qu’on en souffre beaucoup. M aisle 
gouverneur Ph illip , insensible à toute autre 
considération qu’à celle de bien rem plir sa 
m ission, persista à diriger la flotte vers la 
relâche, la  plus voisine, le port de Rio de 
J  aneiro .

Il paroîtra peut-être extraordinaire au pre
mier coup-d’œ il, que des vaisseaux chargés 
pour le Cap de Bonne-Espérance trouvent 
expédient de relâcher à un port de l’Amé
rique méridionale. Traverser la mer atlanti
que , et venir embrasser dans sa route cette 
cote dont l’existence fut inconnue aux pre
miers navigateurs de ces mers, paroît être 
un bien grand circuit qui prolonge beaucoup 
la durée du voyage. Cette difficulté appa
rente disparçîtra pour peu qû’on l ’examine j

C
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Les calmes si fréquens du côté de l ’Afrique J 
sont eux-mêmes un m otif suffisant pour dé
cider le navigateur à suivre une directions 
très-îoccideiitale , et même les îles auxquelles 
on est si souvent obligé de re lâch e r, ne 1q 
conduisent qu’à très-peu de degrés de dis» 
tance de la cote de VAmérique méridien! 
îtâle. —  Dans ces trois voyages le capltaina 
Cdôk s’est toujours renferm é dans,le trés*  ̂
petit espace de 45 degrés de longitude ouest,! 
ce  qui est de dix degrés plus à l’ouesiquq 
l ’extrémité du Cap Saint-Roch ; e t cette diV 
réction paroît avoir été prise volontairement^ 
sans qu’aucun m otif extraordinaire en a it fa i | 
litre nécessité.

Eii venant des îles du Cap-Verd , la  flotte* 
«eut quelque temps à souffrir d ’une chaleur, 
excessive, accompagnée de pluies violentes.} 
Cependant cette chaleur ne s’éleva jamaia 
au-dessus du point déjà m entionné f 1 ) ,  et les 
précautions constamment observées dans 
tous les'vaisseaux , furent heureusement as-i 
sez efficaces pour prévenir toute maladie

(1) 82°, 51’ R n’est pas extraordinaire en Angle» 
terre de voir le thermomètre s’élever un jour eudeua| 
dans l’été jusqu à 8i°„
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violente. L ’excès de la chaleur ne se soutint 
môme pas. aussi long - temps qu’on peut le 
.craindre dans ces latitudes; car ayant d’ap* 
proelier de l’équateur , la température étoit 
devenue beaucoup plus modérée.

Le 5 juin 17.87., à 2.60 10’ de longitudeocci» 
dentale de Greenwich , la flotte passa de l ’heV 
mispliere septentrional dans l ’hémisphere 
m éridional, Après trois semaines d’u n  temps 
favorable et asses d o u x , elle arriva à Rio de 
Janeiro. Le 5 août , on jetta l ’ancre à  la 
vue du p o r t , et le 5 au soir tous les vaisseau?: 
y mouillèrent. Quelques jours avant ils 
avoient découvert le Cap-Frio; mais depuis 
.ce temps le défaut de vent ayoit un peu 
rallenti leur course.

e R io  de Janeiro , ou riviere de  Janvier ;  
ainsi nommée parce qu’allé fut découverte 
par Dias de Solis, le jour de la fête de S . Jan^ 
vie! (sept. 19)15^5 ,n ’est réellem entpasune r h  
yiere, quoiqu’on crut alorsque c’en étoit une, 
C’est un Bras de m er dans lequel descend un 
nombre considérable .de petites rivières.

Là ville de Rio de J a n e iro , appellée par 
quelques écrivains >S. .Sébastien, du noW 
de son patron tutélaire , est située sur la par
tie orientale de cette baye, à moins d ’un dc< 
gré  du tropique du capricorne, et à 4.0° ouest

C ii
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environ de Greenwich. Elle est à présent la 
capitale du B résil, et a été quelque temps la 
résidence du vice-roi. Elle dut cet avantage 
sur S . Salvador , qui étoit d’abord la capitale, 
à des mines de diamans découvertes dans 
son voisinage , en La ville s’aggran-
dissant rap idem ent, à raison de l ’opulence 
que lui procura cette heureuse découverte , 
fut fortifiée , et eut un gouverneur particu
lie r en îÿdS. Le port est u n  des plus beaux 
du m onde > très-étroit à l ’entrée , et au-de
dans assez spacieux pour contenir plus de 
vaisseaux qu’il ne s’en rassemblât jamais à 
aucune relâche. La sonde donne depuis vingt 
jusqu’à cent vingt pieds de profondeur. Une 
montagne taillée en'pain de sucre, située à 
la partie occidentale, indique la hauteur où 
il faut entrer dans le p o r t d o n t  la situation 
sereconnoît à la distance de deux lieues et 
demie par que'ques petites îles, dont une 
nommée R odonda  est fort haute , et offre à 
l ’œil la forme d’une meule de foin. L ’entrée 
du  port est défendue par des fo rts , et parti
culièrem ent par deux , nommés Santa-C ruz  
e t Ijozia ' ; l’ancrage ordinaire est en face de 
la  ville , au nord d ’une petite île nommée 
JD os^ Cobras.

B: y a dans ce port des droits que doivent
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payer tous les vaisseaux m archands , Portu
gais ou étrangers , 3 liv. 12 sli. chacun en 
entrant dans la baye , autant en so rtan t, et 
5 sh. par jo u r , tout le temps qu’ils restent à 
l ’ancre. Les droits d ’entrée furent demandés 
pour les bâtimens de transport ; mais quand 
le gouverneur Phillip eut représenté qu’ils 
étoient chargés au compte du roi , on 11’in- 
sista plus sur la demande. Cependant le ca
pitaine du port vint , avec l ’équipage de sa 
chaloupe, pour aider aux Anglois à y en
tre r ; parce qu’il ne faisait dans ce m oment 
qu’un vent foible et à peine suffisant pour 
rem onter la baye.

Dans le récit du capitaine Cook de 1768 , 
on voit qu’à son arrivée sur cette cote , le 
vice-roi donna de fortes preuves de défiance , 
fit des défenses séveres de descendre à terre , 
même aux personnes qui ne vouloient faire 
que des recherches philosophiques, et que 
quelques-uns de ces procéd és furent viol eus. 
La réception faite par le vice-roi actuel au 
gouverneur Phillip et à ses officiers , fut 
bien différente ; elle fut polie et flatteuse au  
dernier degré , et exempte de toute précau
tion jalouse.

Don Louis d e  Vascoricellos , le vice-roi 
actuel, appartient à une des premières fa-

C 3



( 3 3 )
frillies du Portugal ; il est le frcre du mârquÎs 
de Castello - M ethor  et du comte de JPom- 
beiro. Le gouverneur Phillip qui ayoit ser
vi quelques années dans la m arine portu. 
g a ise , et qui jouit auprès de cette nation de 
la considération que lu i ont mérité ses ser
vices, n ’étoit pas personnellement, inconnu 
au  v ice-ro i, mais d*une maniéré qui  ̂ dans 
une aine moins généreuse , auroit pu pro
duire des dispositions bien différentes. Il y 
avoit eu dans ce port quelques démêlés en- 
t r ’eu x , lorsque le gouverneur Phillip c o u p  
man doit l’Europe ; chacun avoit agi unique- 
îment pour soutenir l ’honneur de lir nation 
à laquelle il appartenoit, et le vice ro i, en- 
Véritable homme d ’honneu r, loin de garder 
Un ressentim ent d ’une conduite si semblable 
à  la sienne, sembla dans cette occasion se 
faire une loi d ’oublier toute espece de res*̂  
sentiment. Aussi-tôt qu’il eut été pleinem ent 
informé de la nature de la commission dû 
gouverneur Phillip i il donna ordre à la 
garnison de rendre à cet officier les mêmes 
honneurs qu’à lui-même. Le gouverneur eut 
la modestie de se refuser à cette distinction; 
mais ce refus lui fut impossible» Ses officiers 
fussent tous introduits chez le v ic e - ro i , et 
furent reçu* aussi bien quç lui a rec  %m\&
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les marques possibles d ’attention pour eux f  
et d ’égards pour leu r patrie. On leur perm it 
de visiter toutes les parties de la v ille , et 
même de faire des excursions jusqu’à cinq 
mille dans les terres , sans être ac* 
compagnes ; complaisance qu’on n ’a jamais 
pour .les étrangers, et qui devient plus ex
traordinaire encore , lorsqu’on réfléchit à 
tout ce qu’on a lu  de la jalousie du gouver
nem ent portugais au sujet de ses mines de 
diamans.

Les provisions- croient à si bon marché 
que quoique le gouverneur Phillip eût fixé 
les rations à vingt onces par jour , les équ i
pages étoicnt parfaitem ent n o u rris , y com
pris le ris , les végétaux frais elle feu , à trois 
sols trois liards par tête. ( 7  sols et demie 
de France ), On ne pouvoit dans cette saison 
se procurer du vin., excepté des m archands 
en  détail 5. et en conséquence on s’en procura 
beaucoup moins qu’on eût pu faire dans ma 
autre temps. M aison embarqua du rum  , et 
toutes les graines et plantes que l ’on crut 
propre à  se m ultiplier sur la côte de hv nou
velle Galles m éridionale , et entr’autres du 
café , du coton , de l’in d ig o , et de la figue 
à  cochenille (1). En cas que le pain devint 

CO Cactus Gochmilifer ,  de Linnæus.
c 4,



ra re , on acheta à un prix très » avantageux 
cent sacs de cassade.

La cassade qui sert de pain à des milliers 
d  hommes sous les climats du tropique , est 
u n  de ces exemples où l ’on peut dire que 
1 excellence de 1 esprit humain triomphe des 
intentions même de la n a tu re , s’il n ’étoit 
pas évident que le dessein de la providence 
est que nous développions toutes nos res
sources et toute notre sagacité pour notre 
sûreté et notre conservation. C’est la racine 
d ’un arbrisseau que l’on nomme Cassade ou 
Jatropha Cassave , et q u i , lorsqu’elle est 
c ru e , est un poison violent. Mais à force 
d ’être lavée , pétrie , évaporée , elle perd 
toutes ses qualités nuisib les, et mise en gâ
teaux , devient un équivalent salubre et qui 
n ’est pas désagréable au goût.

Le vice-roi eut la complaisance de répa
re r  ce qui matiquoit aux m unitions m ili
taires , lors du départ des bâtimens de trans
p o rt, par des provisions prises dans l ’arse
nal tiu ro i ; enfin il ne refusa aucun des se
cours que l’endroit ou les magasins du gou
vernem ent p ou voient nous fournir.

Ce que dans ce pays étonne le plus un 
étranger , et sur-tout un p ro testan t, c ’est la
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quantité prodigieuse d ’images répandues 
dans la v ille , et la dévotion avec laquelle 
on les honore. Elles sont placées au coin 
de presque chaque rue , et jamais on ne 
passe devant elles , sans les saluer avefc 
beaucoup de respect ; mais la nuit elles sont 
environnées chacune de ses dévots parti
culiers , qui récitent des prières à voix 
h a u te , et font retentir chaque quartier du 
chant de leurs hymnes. La sévérité des 
mœurs des habitons ne répond pas tout-à- 
f a i t , dit-on, à cet excès de ferveur ; mais 
dans tous les pays , dans tous les clim ats, 
on  trouve beaucoup plus aisé de faire des 
actes extérieurs d’une prétendue piété , que 
de contracter les habitudes intérieures beau
coup plus essentielles. I l faut avouer ce
pendant que nos gens ne trouvèrent pas les 
dames aussi complaisantes que quelques 
voyageurs les ont représentées.

Il s’écoula près d ’un  mois avant que le 
gouverneur Phillip eût pu fournir ses vais
seaux de tout ce qui leur étoit nécessaire. 
Enfin le 4 septem bre, il leva l ’ancre , et 
en  passant devant le fort , reçut du vice- 
roi le dernier compliment qu’il fut au pou
voir de cet officier de lui faire , c ’est-à-



ctîre qu’il Fût salué de vingt et un  coups 
de can-dns ; le même salut fut rendu par 
le Sirius , et ainsi finit une communica- 
cation honorable aux deux nations , et par
ticulièrement au principal officier employé 
fcu service de chacune.
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C H A P I T R E  V,

'’̂Traversée heureuse de R io au Cap. — Dôs- 
ùription des ports qui s’y  trouvent.— Lef 
Cap de  Bonne-Espérance n est pas la 

po in te  la  p lu s  méridionale.— H auteur de  
la  montagne de la  Table e t des autres. — 
Négligence des nations européenn es à s’em- 
p arer du Cap. “  Animauoù vyans embar»
qués.--- D épart.— Séparation de la Jlotte-
Arrivée du Supply à  B otany-B ay.

X J n  voyage heureux par mer , comme un 
état de paix et de tranquillité profonde dans 
la société civile , quoique plus avantageux à 
ceux qui en jouissent, est peu capable de 
prêter à l ’intérêt du récit. Les faits éclatans 
que l’auteur écrit avec soin, et que le lecteur 
parcourt avec avidité, ne résultent que des 
situations difficiles. Peu de m c ts s > rit 
pour peindre une prospérité umioir,. as
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cette classe fort heureuse, mais peu suscep
tible d ’intérêt, on peut ranger le passage de la 
flotte de Rio de Janeiro au Cap de Bonne- 
Espérance>qui fut tou jours favorable, et ne fut 
marqué par aucun extraordinaire incident. 
Cette traversée, depuis environ le 22,0 sud 
de latitude et le 48° ouest de longitude de 
L ondres, jusqu’au 84° sud de latitude et le 
180 degré de longitude de Londres fut faite 
entrente neuf jours ; car ayant laissé Rio le 
4 septembre 1787 , le i 3 octobre les vais
seaux vinrent jetter l’ancre dans la baye de 
la Table. C’étoit là qu’ils de voient prendre 
leurs deniers rafraîchissem ens, et embar
quer toutes les provisions qu’ils 11’avoient pu 
faire encore. On ne perdit dans cette partie 
du voyage qu’un  seul transporté, apparte
nant a la Charlotte, qui tomba m alheureu
sement dans la m er , et qu’il fut impossible de 
sauver.

La baye de la Table , au nord  ouest du  
cap de Bonne-Espérance , prend son nom  
d e là  m ontagne de la T ab le , prom ontoire 
d  une élévation considérable, auprès du
quel , et précisément au centre de la baye , 
est la ville du cap, chef-lieu des établisse- 
mens Hollandois dans ce territoire. Cette 
baye ne mérite gueres le nom  de p o r t , n é -
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tant aucunem ent sûre.Elle est exposée à toute 
la violence des vents qui viennent de la m er ; 
sans être suffisamment abritée contre ceux 
qui soufflent de terre. Les tourbillons qui 
se précipitent du sommet de la montagne de 
la T ab le , sont assez forts pour faire chasser 
les vaisseaux sur leurs ancres , et même 
pour nuire beaucoup aux hommes qui sont 
à terre , en détruisant les tentes et autres 
édifices momentanés qu’ils pourroient avoir 
élevés et en élevant des nuages d ’une pous
sière fine ,  qui produit des effets très - désa
gréables. U n vent frais de cette espece , du 
su d -est, soufla trois jours de suite lorsque 
le capitaine Cook relâcha au cap dans son 
prem ier voyage , et il nous apprend qu’à 
cette époque , la Résolution fut le seul vais
seau du port qui ne chassât pas sur ses an
cres. Les ouragans qui viennent d e là  m er , 
sont encore plus form idables, et tellement 
que souvent ils ont arraché les vaisseaux de 
leur ancrage et les ont brisés à la tête de la  
bàye. Ces accidens arrivent principalem ent 
dans la quaade mousson , ou mois d ’hi- 
ver , depuis le 14 m ai jusqu’au 14 a o û t , 
pendant lequel temps très-peu de vaisseaux 
se bazardent à s’y mettre à . l ’ancre. Notre 
flotte , y arrivant plus ta rd , fut parfaitement
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tranquille aussi long-temps qu’il fut uéç.esr 
saire pour elle de rester dans cette station.

False-Bay , au sud-est du cap , est plus 
sûre que la baye de la Table , pendant 
que régnent les vents du nord-ouest ; mais 
elle l ’est encore moins pendant la saison- 
des fortes bises qui soufflent du sud-est; 
Elle .est moins fréquentée parce qu’elle est 
à  vingt quatre milles de la ville du Cap d’ott 
il faut se procurer toutes les nécessités de la 
vie , et qu’on n ’y arrive que par une route  
très - difficile. La partie la plus abritée d<3 
False-Bay est un enfoncement à l ’ouest,  ap-* 
pelle baye de Simon,

Le cap de Bonne-Espérance , malgré Vod 
pinion populaire et presque générale , n ’est 
réellement pas la pointe la plus méridionale 
de l’Afrique. La terre cjui se prolonge le plug 
au sud-est, est une pointe à l ’est du cap , ap- 
pellée par les Anglais cap L a g u llu s , nom 
corrompu de l’original portugais das J  gui- 
las , nom qui , comme l ’appellatipri ifan- 
çoise des A ig u ille s , fait allusion à la for^ 
me , et pcul: se traduire en Anglois par 
N eed le  f i j  Cape. Trois éminences divisées (i)

( i )  Needle en Anglois signifie aiguille
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■par des passes fort é tro ites, et paroissan^ 
de loin comme trois sommités de la rnema 
m ontagne, s’élèvent à la tête de la baye 
de la Table. Elles sont cependant de diffé
rente hau teu r, différence q u i, ainsi que celle 
de leur forme , Tes fait distinguer. La mon-«, 
tagne de la Table tire ce nom de son appa-* 
rence qui se termine par une surface plate efc 
horizontale , d ’où la face du roc descend 
presque perpendiculairem ent. Cette m on
tagne a environ 356y pieds d ’élévation au ■ 
dessus du niveau de la mer. L a  tête d u D ia * 
bley appellée aussf la montagne de Charles 
est située à l’est de la première , et n ’a pas 
plus de 3368 pieds de hauteur ; et à l’ouest 
de la montagne de la Table , la tête du lion , 
dont le nom seul est l’image de sa figure ,  1 
n ’excede pas 2764 pieds. C’est dans le voi
sinage de la derniere qu’est Constance ,  
canton consistant en deux fermes qui p ro- ' 
duisent le fameux vin connu sous ce nom.

Nos voyageurs trouvèrent des provisions 
moins abondantes et à des prix moins rai-1 . . . 3
sonnables au Q ap qu’on ne le u r . avoit fait 
espérer. La table et le logem ent, tels qu’on 
peut se le procurer chez de simples particu
liers , revinrent officiers à deux ris* ;t
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dales par jo u r , ce qui est près de neuf slie- 
lings ( environ io liv. 16 sols de notre mon» 
noyé ). Cette v ille , la seule place dans toute 
la colonie , à laquelle ce titre puisse conve
n ir , n ’est pas d’une grande étendue ; la 
campagne , cultivée par des colons HoL- 
landois , est en général si peu favorable à 
la culture , que ce n ’est pas sans étonne
m ent qu’on les trouve en état de faire des 
récoltes suffisantes pour s’approvisionner 
eux-mêmes , ainsi que les vaisseaux de tan t 
de nations qui constamment relâchent au 
Cap.

Q uand on considéré les immenses avan
tages que les colons Hollandois retirent de 
ce commerce , et la nécessité indispensable 
où sont les navigateurs de toutes les nations 
de venir en cet endroit rafraîchir leurs 
équipages , il doit paroître extraordinaire 
que depuis la découverte du cap , en 1493, 
p ar Barthélémy Diaz , jusqu’à l’année i 65o ,  
où  la première colonie Hollandoise fut en
voyée après la suggestion de John van 
R iebeck , une place si favorable au com
merce et à la navigation ait été négligée par 
les Européens. Peut-être a-t-il fallu toute la 
perse vérance du caractereHollandois même,

pour
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pour suggérer l ’idée cle conserver tm  établis^ 
sement sur un  sol si brûlé par le so le il, et 
si peu disposé à répondre aux soins du cul
tivateur* L’exemple et le succès de de peuple 
peut servir cependant d ’instruction à tous 
ceux qui , dans les grandes entreprises , se 
laissent rebuter par de légers obstacles, et 
qui , au lieu de lutter contre les difficultés > 
aim ent mieux renoncer aux plus évidens et 
aux  plus grands avantages.

Quoique les environs du cap n ’ofïrentpaS 
les mêmes àgrénlens que ceux de Rio de 
Jan e ird , cependant le gouverneur M ynheer 
van Graaffe ne le céda pas au vice-roi en 
politesse à l ’égard dë nos officiers. Il les 
reçut à sa table , lès traita avec toute la dis
tinction  possible ,  et on eut lieu à tous égards 
de se louer de sa conduite. Cependant lès 
esprits n ’étoient pas tranquilles au  Cap ; les 
nouvelles de Hollande inquiétoient beau
coup , et l ’on faisoit de grands préparatifs au  
fort dans la crainte d une rupture avec ûné 
autre puissance.

Dans l’espace d’un m ois, on se procura 
les animaux vivans et d ’autres provisions â 
et les vaisseaux ayant à bord près de cinq 
«sens animaux de différente espece, et sur*
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tout de la volaille , avoient assez Pair de 
P arche de Noë. Ce secours , si Von fait ré
flexion que le pays venoit de souffrir beau
coup d ’une mortalité , étoit très-considé
rable , et par conséquent coûta beaucoup 
plus cher que dans les temps d ’abon
dance.

Le 12 novembre 1787, la flotte mit à la 
voile , mais fut retardée quelques jours par 
de fortes brises du sud-est. Le 25 , à 80 
lieues à l’est du Cap , le gouverneur Phillip 
quitta le Sirius et se rendit à bord du Supply , 
dans l ’espérance de pouvoir ,  en laissant le 
convoi , gagner du temps suffisamment pour 
exam iner les environs de Botany B ay, et de 
déterm iner l’emplacement le plus conve
nable pour la colonie, avant que les bâti- 
jnens de transport pussent arriver. En même 
temps il ordonna aux inspecteurs des trans
ports qui étoient à bord de l ’Alexandre de se 
séparer de la flotte avec ce vaisseau , le 
Scarborough et la Friendship , qui ,  meil
leurs voiliers que les autres, pou voient ar
river plutôt ; auquel cas , les transportés 
q u ’ils avoient à bord pou voient être fort 
Utiles, en faisant tous les préparatifs néces-
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saires pour débarquer lés provisions et les: 
magasins.

Le major Ross, com m andant dès soldati 
de m arine, quitta le S iiius.e t se rendit à 
bord du Scarborough , afin d ’accom pagner 
la partie du détachem ent qui descendroit 
probablement la prem ière. Le capitaine 
Hun ter , à bord duSirius , deyoit suivre les 
vaisseaux chargés des magasins , et les bâti- 
mens du tra n sp o rt, et il avoit ses instruc
tions u ltérieu res, en cas qu’il arrivât quel
que accident au Supply. Le lieutenant Gid- 
ley King , qui fu t depuis nommé comman
dant de f ilé  dé N brfo lk , accompagna le 
gouverneur Phillip à bord du Supply.

Depuis cette époque , jusqu’au 3 janvier 
1788, les vents furent aussi favorables qu’on 
pouvoit le desirer , soufflant généralement 
par fortes brises du nord-ouest , de l’ouest 
et du sud-ouest. Une foiâ seulement le vent 
sauta à l’est ; mais il ne resta dans cette d i
rection que quelques heures. A la faveur 
de ces vents , le Supply , quoique médio
crement bon voilier et fatigué , parce qu’il 
avoit souffert dans le voyage , au point de 
n ’être pas fort sûr , acheva en cinquante 
et un  jours , un  voyage de plus de sept

D 2
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milliers de milles. Le jour dont nous avôftà 
parlé , il eut connoissance de la côte de 
la nouvelle Galles méridionale ; mais les 
vents étoient devenus variables, et un  cou
ran t qui de temps en temps se porte for
tement au sud , rallentit tellement leur 
m arche  ̂ qu’ils n ’arriverent à Botany-Bay 
yue le 18,
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C H A P I T R E  VI .

JPremière entrevue avec les naturels dupays* 
——E xam en  de la b a ie .—*Arrivée de  
toute la f lo t te . — L e  port Jackson e x  a- 
m iné.— Seconde entrevue avec les natu
rels.----Troisième entrevue .— L e  gouver
neur Thillip  retourne à B otany-B ay  
Ordre de Vévacuer*

À peine le gouverneur Phillip eut-il débar-’ 
que sur la côte de Botany-Bay ̂  qu’il eut une 
entrevue avec les naturels. Ils étoient tous 
armés ; mais voyant le gouverneur s’appro
cher avec des signes d ’amitié  ̂ seul et sans 
armes , ils répondirent à sa confiance en 
m ettant bas leurs arm es, quoique dans une 
parfaite nudité. Cependant ils paroissoient 
aim er la p a ru re , mettant les colliers et les 
étoffes, ronges qu’on leur donnoit sur leu rs
têtes ou leurs cols % et paroissant enchantés.

P  3
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de les porter. Les présens offerts par leurs 
nouveaux liofces furent tous acceptés sans 
répugnance,, et pendant tout le temps que 
les vaisseaux restèrent à Botany-Bay, il n ’y 
eut de part et d ’autre aucun sujet de m écon
tentem ent. Cet heureux succès fut dû en 
grande partie à l’adresse, aux soins et aux 
attentions du gouverneur; et si les ordres, 
■donnés pour assurer la durée d ’une conduite 
si humaine sont honorables pour ceux qui 
les donnèrent., la ponctualité avec laquelle 
ils furent exécutés ne fait pas moins d ’hon
neur aux officiers. Il étoit évident que leurs 
penchans etoient d ’accord avec leurs devoirs, 
et ou une humeur sanguinaire devoit enfin 
cesser de déshonorer le nom  Européen dans 
les nouvelles découvertes.

Apres être descendu à te rre , le prem ier 
soin fut d’examiner la baie elle-même. Le 
résultat de cet examen fut q u e , bien que 
.spacieuse, elle n ’offroit pas d ’abri contre 
les vents de l’e s t , et qu’en conséquence de 
son peu de profondeur, les vaisseaux même 
qui tirent peu d ’eau seroient toujours obli
gés de jetter l ’ancre à l’entrée de la baie 
ouverte , où ils seroient exposés à toute 
1 impétuosité de la m e r , dont les vagues s’y
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portent avec fureur lorsque les vents de 1 est 
soutient avec violence.

O n trouva quelques courans d’eau douce 
en différentes parties de la baie; mais de 
toutes les situations qui se p résen tèren t, il 
n ’y en eût aucune contre laquelle il n  y eut 
quelque forte objection. Dans la partie sep
tentrionale est une petite crique , qui s en
fonce assez loin dans les terres ; mais il n  y 
a  de l’eau que pour une chaloupe ; les bords 
en  sont fréquemment inondés, et les basses 
terres qui sont voisines, sont un véritable 
marais. La branche occidentale de la baia 
se prolonge à une grande étendue ; mais les 
officiers envoyés; pour l’examiner ne trou
vèrent d ’eau douce que dans de petits fosses.

La pointe Su therland( 1) offroit la situation 
la plus préférable , ayant un courant d eau 
fort bonne, quoique peu abondante; mais les 
vaisseaux ne pouvoient approcher de celte 
partie du havre ; et le terrein  qui en est voi
s in , même dans les parties les plus élevées, 
étoit en général humide et marécageux. Des 
colonies moins nombreuses auroient pu 
trouver en différons endroits des emplace
m ent commodes ; m ais, dans tout le circuit

( i)  Ou pointe de terre sud.
D 4
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0 e Botany-Bay, on n  en découvrit aucun 
qui réunit tous les avantages nécessaires 
pour un si grand établissement. Pendant 
toutes ces recherches, la flotte entiers arriva. 
Le Supply n  a voit pas assez devancé les a u 
tres vaisseaux pour donner au gouverneur 
Phillip i® tems qu’il avoit désiré. Le ly  de 
ju in  1788 , 1 A lexandre, le Scarborough et 
la Friendship jetteront l’ancre à Botany-Bay , 
e t le 2 0 , le Syrius avec 1© reste du convoi(i). 
Les equipages a voient tous joui d ’une fort 
bonne santé ; ils n ’étoient pas encore arrivés 
a leur dem iere destination.

L ouverture de cotte baie, et l’humidité du 
Soi, qui auroit nui beaucoup à la santé des 
co lons, avoient déjà «déterminé le g ouvert 
neu r a chercher un  autre emplacement. En 
conséquence , il résolut d ’examiner le port 
Jackson, baie dont parle le capitaine C ook, 
comme immédiatement au nord de la prer- 
irnere. licsperoit d ’y trouver, non-seulement 
un meilleur p o r t , mais un emplacement 
plus commode pour 1’’établissement de son 
nouveau gouvernement. Mais pour ne point 
perdre de tem ps, dans le cas où l ’on eût été

(*) vue ci-jointe de Borany-33ay 9 rcnrcsente le 
Supply , &c. à l’ancre s et le Sirius avec son convoi 
t m m  dans la haie.
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trom pé dans ses espérances , on ordonna do 
débarrasser le terrein voisin de la pointe Su- 
therlandy et de se préparer à débarquer sous 
la direction du lieutenant-gouverneur.

Ces arrangemens p ris , le gouverneur 
Phillip se disposa à faire l’examen du port 
Jackson ; et comme le tems de son absence , 
s ’il eût été dans le Supply, auroit été très-» 
in certa in , il sortit avec trois bateaux, pre
nan t avec lui le capitaine H unter et plusieurs 
autres officiers, afin de gagner du temps en 
exam inant à la fois plusieurs parties du port. 
Le 22 janvier 1788 , 011 partit pour cette ex
pédition , et l’on arriva de bonne heure dans 
l ’après-dîner au port Jackson , qui en est 
éloigné d ’environ trois lieues. Là on oublia 
tous les désagrémens qu’on avoit éprouvé^, 
dans le prem ier emplacement , et le gou
verneur Phillip eut la satisfaction de tro u 
ver un  des plus beaux ports du inonde , dans 
lequel mille vaisseaux de ligne pouvoient 
Tnanœuvreren pleine sûreté.

Les différentes criques de ce port furent 
examinées avec toute la promptitude pos
sible , et la préférence-fut donnée à une oi\ 
se trouvoit une trèsrbelle source d ’e au , dans 
laquelle les navires pouvoient jetter l’ancra

près de terre r qu’il étoit possible de cous-
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tra ire  à très-peu de frais des quais pour y 
décharger les plus gros vaisseaux. Cette 
crique a environ un demi-mille de long et 
un  quart de mille de large à l ’entrée. En 
l ’honneur du lord  Sydney , le gouverneur 
lu i donna le nom de Sydney.

A l’arrivée des bateaux au port Jakson , 
u n  second parti des naturels parut près de 
l ’endroit du débarquement. Ils étoient aussi 
armés de lances , et d ’abord jetto ient des 
cris tumultueux ; mais les mêmes moyens 
de douceur dont on avoit usé envers les au
tres * dissipèrent aisément leurs soupçons, 
et les disposèrent à recevoir tout ce qu’on 
leur offrait. U n d ’entr’e u x , qui paroissoit 
être le chef de la tribu , donna beaucoup de 
marques de confiance à ses nouveaux am is, 
et d ’une résolution déterminée. Sous la con
duite du gouverneur Phillip  ̂ auquel il se 
livra volontairem ent, il se rendit à une 
pointe de la côte où les hommes appartenant 
aux chaloupes faisoient bouillir leur nour
ritu re. Quand il fut approché des soldats qui 
étoient arrivés près de cet e n d ro it, et qu’il 
vit qu’en continuant d ’avancer il serait sé
paré de ses compagnons qui restoient avec 
plusieurs officiers à quelque distance , il 
s’arrêta , et d ’un air déterm iné, menaça par
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ses paroles et ses gestes de se venger, si l’on 
prenoit le moindre avantage de sa situation. 
Ensuite il s’approcha d u n  air calme pour 
exam iner ce qui hou illoi t dans le p o t, et par 
la m aniéré dont il exprimoit son admiration, 
il et oit clair que son intention étoit de profi
ter de ce qu’il avoit vu. Le g ou veneur Phïl- 
lip s’efforça de lui faire entendre que de 
larges coquilles pouvoient lui servir au meme 
usage , et il est probable que ses idées , 
jointes à sa propre observation, l ’auront mis 
à portée d ’introduire cet art de plus parmi 
ses compatriotes. Jusqu’ici ils paroissent 
n ’avoir connu d’autre maniéré de préparer 
leur nou rritu re , qu’en la faisant rô tir. Leurs 
méthodes de se procurer du feu, sont proba
blement très-imparfaites et très pénibles ; car 
on a observé qu’ilsle tiennent ordinairem ent 
allumé , et rarem ent les voit-on sans du 
feu , ou une piece de bois enflammée , 
qu’ils portent avec eux de place en place 
et même dans leurs canots ( i ). Ces feux 
perpétuels q u i , dans quelques pays, forment

( i )  Dans les voyages de Hawkerswoth, vol. III. 
pag. 234. il est dit qu'ils font du feu fort aisément. 
Le temps nous apprendra probablement lequel des deux 
récits est le plus ex set.
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tme partie de la religion nationale , n ’ont 
peut-être d ’autre origine qu’une difficulté 
semblable d ’en produire à son g ré , et si l ’on 
suppose la première flamme allumée par le 
feu celeste y la fiction qui le fait descendre 
du  c ie l, se trouvera très-peu éloignée de la 
vérité.

En passant près d’une pointe de terre dans 
ce havre , les chaloupes furent apperçuespar 
un certain nombre de naturels , dont une 
vingtaine s^élança dans l ’eau sans armes ,  
reçu t ce qui lui étoit offert, et examina la 
chaloupe avec une curiosité qui donna d ’eux 
une plus haute idée qu’aucun récit de leurs 
maniérés n ’avoitpu en faire concevoir. Cette 
confiance et cette conduite intrépide , enga
gea le gouverneurPhillip , auquel elle fit le 
plus grand plaisir à donner à cet endroit le 
nom de M anly-covc(i ). Les mêmes sauvages 
vinrent encore joindre les nôtres à l ’endroit 
ou ilsavoient pris terre pour dîner. Ils étoient 
tous armés , deux de boucliers et d ’épées, et 
le reste seulement de lances. Les épées 
étoient faites de bois , avec une fort petite 
poignée , et paroissoient moins redoutables 
qu  un bon bâton. U n de ces hommes avoifc

0 ). Crique mâle , courageuse,
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ta lé  sorte de terre blanche sur la partie üv& 
périeure du visage , qui lui donnoit l’a it 
d ’avoir un masque. Cette parure , si on peut 
lu i donner ce nom , n ’est pas commune par
m i eux , et probablement on ne la porte 
que dans certaines occasions , ou c’est une 
distinction qui n ’appartient qu’à un petit 
nombre d’individus. Pendant que les cha
loupes passo ien t, une femme parut sur les 
ro cs , le visage, le col et le sein peints de la 
même maniéré , et parut aux Anglois la fi
gure la plus hideuse possible, tandis peut- 
être que cette parure étoit du plus bel effet 
aux yeux de ses compatriotes*

Pendant qu’on préparoit le dîner , la cu
riosité de ceux qui venoient rendre visite ,  
les rendit un  peu fatigans ; mais un expédient 
fo rt innocent m it à l’abri de cet inconvé
nient. Le gouverneur Phillip décrivit m$ 
cercle au tour de l’endroit où étoient les 
Anglois , et fit,sans beaucoup de p eine, en
tendre aux naturels qu’ils ne dévoient pas 
passer cette ligne ; après quoi ils s’assirent 
tous parfaitement tranquilles ; nouvelle- 
preuve combien ces peuples sont traitables ,  
quand on ne leur fait ni insulte n i injus
tice , et quand on  employé les moyens сод«»



Tenables pour influencer la simplicité de- 
leurs esprits.

Le 2,4 janvier 1788, le gouverneur Phil- 
lip ayant sufiisamment reconnu le port 
Jackson , et trouvé qu’à tous égards il étoit 
propre à recevoir rétablissem ent qu’il devoifc 
y faire , retourna à Botany-Bay. A son ar
rivée il apprit que le terrein qu’on déirichoifc 
e t que les parties supérieures de la baye q u i, 
pendant son absence , avoient été plus parti- 
c ulierementexaminées ; et oient extrêmement 
peu favorables. Il fut impossible d’après ce 
réc itd ’hésiter sur le choix d ’un emplacement; 
e ten  conséquences les ordres; furent donnés , 
pour que toute la flotte se rendit au port 
Jackson.

Il n ’est point extraordinaire que: Botany- 
Bay se soit présentée au capitaine Cook' sous-, 
un  jour plus avantageux qu’au gouverneun 
Phillip. Leur objet étoit bien différent. L’un  
n ’avoit eu besoin que d ’un abri et d ’un lieu 
de rafraîchissement pour un petit vaisseau", 
et u n  court espace de temps; l ’autre avoit à 
s’occuper d’un grand nombre d ’hommes , 
çt étoit dans la nécessité de trouver uneplace 
où des vaisseaux très-chargés pussent ap
procher aisément de la te rré ., et y rester
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dans tous les temps en toute sûreté. La vue 
de Botany-Bay est agréable et pittoresque , 
et la riche moisson q u e lle  fournit aux ac
quisitions de Botanique,la rendit intéressante 
aux savans engagés dans cette expédition. 
Mais dans un lieu où l’on veut établir une 
résidence perm anente pour un grand nom 
bre d’hommes , il iaut chercher quelque 
chose de plus essentiel que la beauté de 
la  perspective, et de plus nécessaire que des 
richesses philosophiques.
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C H A P I T R E  Y I I .

D épart de Botany  - B ay. — - Arrivée dé  
d e u x  vaisseaux François. — L eu r  des
tination. ----  Préparatifs p our camper»
„  D ifficultés. —  L e  scorbut se f a i t  
sentir. — Description des arbres àgojnme , 

rouge e t  ja u n e *

L es préparatifs pour le départ général se 
firent avec la diligence convenable ; mais 
le matin du 24 janvier 1788, quel fut Téton- 
ncm ent de toute la flotte en appercevant 
d e u x  vaisseaux avec le pavillon François. On 
s’attcndoit peu à recevoir des visites d ’Eu
rope dans une contrée aussi éloignée , et 
leur arrivée, tant que la cause resta incon
n u e , produisit dans quelques esprits des al- 
larmes momentanées , accompagnées d ’une 
multitude de conjectures , dont la  plupart 
étoient fort ridicules. Le gouverneur Phillip 
fut le prem ier à se rappellci que quelque
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terîips a v a n t o n  avoit envoyé de France 
deux vaisseaux pour faire de nouvelles dé
couvertes , et conclut avec raison que c’é- 
toient les mêmes. Mais comme le vent con
traire et un  courant très-fort les empéchoient 
pour le m oment d ’entrer dans le p o r t ,  et 
même les portaien t au sud hors de la vue de 
la flotte , il ne jugea pas à propos de différer 
son départ , uniquem ent pour se procurer 
des informations ultérieures.

En conséquence, le 2.5 janvier, sept jours 
après F arrivée du Suppl y , le gouverneur 
Pliillip quitta Botany - Bay dans le même 
vaisseau, et fit voile pour le port Jackson. 
Le reste de sa flotte eut ordre de suivre, sous 
l ’escorte du Sirius , et aussi-tôt que la brise 
qui souffloit alors avec fo rce, venant à s’a
battre , pourroit lui faciliter la sortie de la 
baye. A peine le Suppîy était-il perdu de vue, 
que les vaisseaux François reparurent à l’en
trée du p o r t , et aussi-tôt on leur envoya une 
chaloupe pour leur offrir toutes les inform a
tions , et tous les secours que leur situa
tion pouvoit rendre nécessaires. On apprit 
alors que ces vaisseaux é ta ien t, comme le 
gouverneur l’avoit conjecturé , la Boussols 
et lyAstrolabe  , destinés à faire de nouvelles

E
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découvertes, sous la conduite dë M. de la 
Peyrouse.

Le 26 Janvier 1788, les bâtimens de trans
port et ceux chargés des vivres, escortés par 
le Sirius, évacuèrent enfin Botany-Bay, et en 
très-peu de temps se rassemblèrent tous àSid- 
ney-Cove , endroit destiné pour la réception 
du nouvel établissement ; Les vaisseaux Fran
çois étoient venu jetter l’ancre à Botany-Bay 
précisément avant le départ du Sirius , et 
pendant la communication qui s’établit alors, 
M. de la Peyrouse témoigna un  extrême désir 
de faire passer quelques lettres en Europe. 
Ee gouverneur Phillip n ’en fut pas plutôt in
form é , qu’il lui dépêcha Un officier pour lui 
apprendre le temps ou nos vaisseaux met
tre  lent probablem ent à la voile , et lui don
n er l’assurance que ses lettres sterdient exac
te rient rendues . Cet bffieièr rapporta les dé
tails suivatis concernant le voyage de la Bous
sole et de l’Astrolabe.

Ces vaisseaux étoient partis de France en 
ju in  1785. Ils avoient relâché à File de Santa 
Catharirià sur la côte' du Brésil, de-la s’etoient 
rendus par l’extrémité de l’Amérique m éri
dionale , dans l ’Océan : pacifique , où ils, 
avoient parcouru les côtes du Chili , et la 
Californie. Ensuite ils avoient visité Easter-
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ïsis n <1 , IN ootka-Sound , la nviere ue Cook , 
le Kamsçhatka , Manille , les îles des N a
vigateurs , Sandwich et des Amis. M. de 
la Peyiouse a voit aussi jette l'ancre près 
d.e 1 rie de Norfolk , mais le récif l’empêcha 
de prendre terre ; et dans ce long voyage, 
il n ’avoit perdu personne par les maladies ; 
mais 1 équipage de deux chaloupes ayoit eu 
le m alheur de périr sur un récif à la côte 
nord-ouest de l ’Amérique ; et à Masuria , 
une des îles des N avigateurs, M. l ’An .de* 
capitaine de l ’Astrolabe , avoit éprouvé un 
sort encore plus déplorable. Cet officier s’é- 
teit rendu à terre avec deux chaloupes pour 
remplir d’eau quelques tonneaux. Le nombre 
de ceux qu il avoit sous ses ordres sem on- 
teit à quarante hommes , et les naturels dont 
les François'avoient reçu beaucoup de ra- 
fraîchissemens , et avec lesquels ils avoient 
paru être constamment dans la meilleure 
intelligence ,  ne laissèrent voir au moment 
qu’on prit te rre , aucun signe de changem ent 
dans leurs dispositions. La méchanceté sans 
provocation, et la trahison sans m otif pa.  
missent m compatibles même avec les moeurs 
des sauvages ; en conséquence les officiers 
François, se liant à l’amitié qui n ’avoit pas 
paru se dém entir, ayoiçntlaissé leurs cha»

E a
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loupes près d e là  terre. Soit que la conduite 
amicale des naturels n ’eût d’autre principe 
que la crainte ? soit qu’ils eussent reçu quel
que offense dont on ne connaît pas la nature, 
ils saisirent le moment ou nos gens étoient 
occupés à sortir des chaloupes pour fondre 
Sur eux d ’une maniéré aussi furieuse qu’im
prévue. M. l’Angle fut victime de cette tra
hison avec douze des siens , tan t officiers 
que soldats, les chaloupes furent détruites , 
e t le reste de ceux qui étoient déjà descendus 
à  terre , n ’échappa qu’avec beaucoup de 
peine à la faveur des petits bateaux. Cepen
dant les vaisseaux étoient sous vo iles, et 
comme ils passoient en ce moment devant 
une pointe de terre qui interceptoit la vue , 
ils ne furent instruits de ce m alheur qu’après 
le retour des bateaux. Ce fatal résultat d ’une 
confiance trop aveugle d o it , et avec raison , 
augmenter les précautions des Européens 
dans leur commerce avec les sauvages, mais 
ne doit pas exciter de soupçons. Le ressen
tim ent de ces peuples est soudain et sangui
naire ; e t , comme la différence des langues 
nuit à la communication des idées, peut être 
excité par des méprises ; mais il semble pos
sible de les traiter avec des marques suffi
santes de coniiance , sans renoncer aux pré-
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cautions de la prudence. Souvent pendant 
que les officiers apportent tous leurs soins 
à  conserver la bonne intelligence , les mate
lots ou les soldats font des insultes inconnues 
à  leurs chefs, et il est toujours nécessaire d’ê
tre sur ses gardes contre les transports de 
rage auxquels ces insuites donnent lieu. Les 
Anglois ont constamment observé que les 
gens qui errent sans armes sont générale
m ent maltraités par les naturels de la nou
velle Galles méridionale , au lieu qu’ils se 
conduisent de la maniéré ia plus amicale à 
l ’égard des partis armés et sur leurs gardes.

Le débarquement eut enfin lieu à Sidney- 
Cove, et sans perdre de temps , on se mit à 
éclaircir le terrein nécessaire pour camper 
et pour y construire les magasins et autres 
bâtimens. La côte , aussi bien que la contrée 
voisine en général, est couverte de bois , 
et quoiqu’on cet endroit les arbres soient 
plus distans les uns des autres , et soient 
moins embarrassés de taillis que par-tout 
ailleurs , cependant ils ctoientsi grands, que 
c’étoit une tâche très-pénible de les abattre 
et de les chaner. L ’indolence habituelle des 
transportés , et le défaut d’inspecteurs né
cessaires pour les tenir à l’ouvrage, ren- 
d oient leurs travaux moins efficaces. Le

E 3
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âti soir y le pavillon fut déployé à terre , et 
le gouverneur avec plusieurs de ses princi
paux officiers et d’autres personnes se ras
semblèrent autour du pavillon , burent à la 
santé du roi et à l’heureux succès de l’éta
blissement , avec tout l’appareil qui , en 
semblable occasion , est regardé comme 
d ’un bon augure , parce qu’il anime les es
prits , et remplit l ’imagination de flatteuses 
espérances.Depuis cette époque, jusqu’àlafin 
de la première semain e de février, les travaux 
furent poussés avec ardeur. Ceux qui don- 
noient des ordres et ceux qui en re ce vo ien t, 
étoient également occupés , et il est difficile 
de se faire une idée d ’un tableau plus animé 
que celui que présenta cette partie de la 
cote , tout le temps que durèrent les premiers 
travaux de rétablissement. Le plan du cam
pem ent fut promptement formé , et les divi
sions nécessaires pour les différens objets , 
furent dessinées de m aniéré à introduire tout 
l ’ordre et toute 3a régularité possible.Les ma
tériaux pour constr uire une petite habitation 
momentanée pour le gouverneur, avoient 
été apportés d’Angleterre tout prêts à être 
mis en œuvre ; et on les assembla avec toute 
la promptitude que permetfcoient les circons
tances. Les tentes destinées à former u n  hô-



pital , furent aussi dressées sans délai, et m al' 
heureusem ent on n ’en avoit que trop besoin. 
Dans le passage du cap , il n ’y avoit eu que 
peu de m aladies} et il n ’étoit pas m ort beau
coup de personnes parmi les transportés ; 
mais bientôt après le débarquement , îadys- 
senterie en attaqua et en emporta plusieurs , 
et le scorbut commença à se manifester avec 
urie violence qui rem plit l ’hôpital de mala
des ; malheureusement on ne pouvait qu’a-r 
vec peine eur procurer du poisson ou d ’au
tres provisions fraîches , et il n ’étoit gueres 
possible d ’avoir des végétaux mangeables en 
assez grande abondance pour produire un. 
Soulagement essentiel. Pour la dysen terie  f 
la gomme rouge de l’arbre qui se trouve en 
quantité sur cette c ô t e s e  trouva être un 
puissant spécifique. On a,découvert que la 
gomme jaune avoit la même propriété y mais 
à un degré bien inférieur.

L ’arbre qui produit la prem iers espece de. 
gomme, est d ’une grosseur considérable, e t 
parvient à une grande hauteur avant de pous-r 
ser aucune branche. On compare ordinaire
m ent la gomme rouge à celle appeliée. 
sanguis draconis$ mais elle en différé , e n  
ce qu’elle est parfaitem ent soluble dans l ’eau 
au lieu que la derniers, étant plutôt une ré^

E  4
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sine , n ’est dissoute que dans l/esprit-de-vin. 
On la tire de l’arbre par incision, ou en ou
vrant, quand il est sec , les veines du b o is , 
oii elle se trouve abondamm ent distribuée. 
Les feuilles sont longues et étroites , à peu 
près de la forme de celles du saule. Le bois 
est pesant et d’un beau grain ; mais comme il 
est coupé par les canaux qui contiennent la 
gomme, il se fend et se dé jette de maniéré à 
devenir absolument inutile , sur-tout quand 
il est travaillé, comme la nécessité y força 
d ’ab o rd , sans avoir été préparé comme il 
doit l’être.

La gomme jaune est vraiment une résine ,  
n ’étant pas soluble dans l’eau ; en apparence 
elle ressemble beaucoup à la gomme gutte ; 
mais elle n’a pas la propriété de tacher. La 
plante qui la produit est basse et petite ,  
avec de longues feuilles herbues;mais le fruit 
pousse du centre des feuilles sur une seule tige 
é tro ite , à la hauteur de douze ou quatorze 
pieds. C’est avec cette tige forte et légère , 
comme quelques arbrisseaux de la classe des 
ro seaux , que les naturels font leurs lances ; 
quelques-uns les arment avec un morceau du 
même bois, mais aiguisé, et plus souvent 
avec un os pointu. La résine est recueillie en 
fouillant s'ous l’a rb re , et peut-être est-ce celle
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que Tasm an appelle gomme laque de la 
terre. La forme de cette plante est dessinée 
avec beaucoup d’exactitude dans la planche 
ci-j ointe , et l ’on peut estimer sa proportion 
avec les autres arbres, d’aprèsfcelle intitulée : 
Vue de la nouvelle Galles méridionale ,  où 
le dessinateur a fait entrer plusieurs plantes 
de cette espece.

Le mois de février commença par un vio
lent orage de tonnerre et de pluie. La foudre 
frappa, et fit voler en éclats un  arbre sous 
lequel on avoit construit un  abri pour quel
ques moutons 9 et cinq animaux furent tues. 
Les travaux du camp continuèrent avec la 
même diligence ; de sorte qu au commence
m ent du mois,on se mit à construire les ma
gasins publics ; et une activité soutenue com
mença insensiblement à triom pher des obsta- 
çles^que la nature du lieu présentoit.
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C II  A P I T  R  E V -I I I.

&  ascription du p o rt Jackson et de  la contrée 
adjacente. — L e  gouverneur f a i t  lire sa 
commission.----Son discours.— Ses réso
lutions pleines d  humanité à l* égard des 
naturels. • D ifficulté  d  élever des huttes 
e t autres hâtimens. — D épart du  lieute
nant K in g  p our Vile de No fo lk .

L  E port J  acicson n a voit été n i  visité n i re* 
connu par le capitaine Coolc, qui ne Pavoit 
vu qu’à la distance de deux ou trois milles de 
la côte. Si quelque heureux hasard l ’eût 
conduit dans ce port , il l’auroit trouvé beau
coup plus cligne de l ’attention d ’un naviga
teur , que celui dans lequel il passa und 
semaine. Le gouverneur Phillip lui-même 
cieclara que ce port , pour l’étendue et la 
sûreté, étoit supérieur à tous ceux qu’il eût ja
mais vus ; et les navigateurs les plus expéri
mentes qui étoient avec lu i , furent de même
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à vis. D’une entrée qui n ’a pas plus cle deux 
milles en travers, le port Jackson s etend 
graduellement jusqu’à former un bassin spa
cieux , ayant assez d’eau pour les plus grands 
vaisseaux, et assez d ’espace pour contenir 
en pleine sûreté tous ceux qu on pourvoit y 
rassembler. Il suit une direction occiden
tale, s’enfonce environ treize milles dans les 
terres ,9 et contient au moins cent petites 
criques, formées par des langues de terre 
fort étroites , dont le prolongem ent fournit 
d ’excellens abris contre tous les vents. Sid- 
ney-Cove est au sud du p o rt, a cinq ou six 
milles de l’entrée. Les langues cle terre qui 
form ent les criques, sont couvertes de mer- 
rein  ; cependant elles sont tellement hérissées 
de ro cs , qu’il n ’est pas aisé de concevoir 
comment les arbres ont pu trouver une nour
riture suffisante pour s’élever aune si grande 
hauteur; mais le sol entre les rocs est très-bon, 
e t c’est dans ces espaces que les principales 
racines se sont fait jour. Le sol,dans d'autres 
parties de la cote,et près du port Jackson, est 
de différente qualité : la langue de terre qui 
sépare de la mer l ’extrémité sud du havre est 
sur-tout sablonneuse. Entre Sidney-Cove et 
Botany- B ay, le prem ier espace est occupé 
par un  bois qui, dans quelques parties a un



mille et demi ; dans d ’au tres, trois milles dé 
largeur. Plus loin est une espece de bruyère , 
pauvre, sablonneuse, et remplie de marais. 
Aussi loin que l’œil peut s’étendre à l ’ouest, 
la campagne est un bois continuel. La tête 
d e l à  baie du port Jackson semble d ’abord 
présenter quelques avantages par rapport au 
terrein  ; mais comme elle reste en partie à 
sec lorsque les eaux sont basses, et que les 
vents sont arrêtes par les bois et les sinuosités 
du can a l, il semble assez probable que cet 
endroit sera m al-sain, jusqu’à ce que le pays 
soit dégagé des forêts qui l’offusquent.

Il y a différentes parties du port où les ar
bres sont à une plus grande distance les uns 
des autres qu’à Sidney-Cove. Le gouverneur 
Pliillip se proposoit d’en fa ire , aussi-tôt que 
les bras pourroient être m énagés, défricher 
quelques-unes qui ont de petits courans 
d ’eau , et dont le sol prom ettoit ; mais l’avan
tage de pouvoir débarquer plus aisément les 
magasins et les provisions, détermina néces
sairement son choix pour le principal éta
blissement. S’il eût voulu les faire transporter 
seulement à un mille de l’endroit du débar
quem ent, l ’entreprise auroit probablement 
échoué, tant il y avoit d ’obstacles au trans
port. C’est pour cette raison que le gouver-r
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neur Pliillip avoit établi à Sidney-Cove le 
siège de son gouvernement ; m ais, livré au 
soin de pourvoir, le plutôt possible, a  la 
meilleure situation de ceux qui dévoient y 
camper avec lu i, et entièrem ent occupé par 
la nécessité continuelle de donner des ordres, 
il n  avoit pas encore trouvé le loisir d’établir, 
d ’une manière régulière, ses pouvoirs et ses 
titres de gouverneur. Enfin le tum ulte, insé
parable des premiers préparatifs, étant d i
m inué, perm it de s’occuper d’une affaire qui 
demandoit en effet un temps plus tranquille.

Le y février 1788 fut le jour mémorable qui 
établit une forme régulière de gouvernement 
sur la côte de la nouv elle Galles méridionale. 
On résolut, pour des raisons bien faciles à  
saisir, de donner toute la solemnité possible 
à  l’appareil nécessaire en cette occasion. 
Toute la colonie fu t rassemblée dans un  
espace dont les bois avoient été abattus. Les 
soldats étoient rangés en bataille et sous les 
armes ; les transportés occupoient une place 
séparée , et près de la personne du gouver
neur se tenoient ceux qui dévoient occuper 
sous lui les principaux offices. La commission 
royale fut lue par M. D. Gollins, juge-avocat. 
Cet acte établissoit etnom m oit A rthurPhillip 
ciipitaine-général' et gouverneur en chef de 
ont le territoire appelle la nouvelle Galle§
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méridionale, s’étendant depuis le Càp septen
trional , ou extrémité de la côte nommé Cap 
Y ork, dans la latitude de 10 degrés 3y m i
nutes sud , a j extrémité méridionale du 
même territoire, ou cap sud dans la latitude 
de quarante-trois degrés trente-neuf m i
nutes su d , et de tout le pays intérieur à 
l'ouest jusqu’au 106* degré de longitude est, 
en com ptant du m éridien de Greenwich , 
y compris toutes les îles adjacentes dans l’O
céan pacifique , dans les latitudes susdites 
de io° 3j  sud , et 43° 3ç sud, et de toutes les 
villes, garnisons ,  châteaux , forts , et autres 
fortifications , ou bien ouvrages militaires 
qui pourraient être construits par la suite sur 
ledit territoire , ou dans quelques-unes des
dites îles. On lut ensuite l ’acte du parlem ent 
qui établissent les cours de judicature , et en- 
finies patentes sous le grand sceau , qui don- 
noientpouvoir à des personnes convenables 
de se rassembler, pour tenir çcs cours, toutes 
les fois qu’elles,seraient nécessaires. L ’office 
de lieutenant-gouverneur fut conféré au ma
jo r R oss, officier de marine. Une triple dé
charge de mousqueterie term ina cette partie 
île la ceremonie 3 après quoi le gouverneur 
Phiilrp s’avança , et s’adressant d ’abord aux 
soldats, les félicita de leur fermeté et de leur 
bonne conduite en toute, occasion ; témoi»
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gnage honorable qui leur fut répété dans les 
ordres généraux qu’ils reçurent après : en
suite il se tourna vers les transportés, et leur 
m it clairement sous les yeux la nature de 
leur présente situation. Il les engagea à se 
rappeller que la vie de la plus grande partie 
d ’entr’eux avoit dû satisfaire à la justice de 
leur pays ; et que cependant la douceur de 
ses loix lesm ettoit à portée de regagner dans 
la société, par leur industrie ctleur bonne con
duite , les avantages et la considération dont 
ilss’étoient privés eux-mêmes.Non-seulement 
ils avoient toute espece d ’encouragem ent 
pourfaire un pareil ci fort,mais ils étoientpres- 
qu’absolmnent éloignés des tentations qui les 
avoient fait succomber. Dans cette société 
naissante, il y avoit bien peu de choses qu’un  
homme pû t voler à un  autre , et dans une 
association si peu nom breuse, toute tenta
tive malhonnête s croit infailliblement dé
couverte. Il ne pouvoit prom ettre aucune 
grâce à quiconque scroit découvert en com
m ettant de pareils crimes,ni à aucun de ceux 
q u i , dans la situation où ils se trouvoient , 
tenteroient de troubler la paix et le bon or
dre de rétablissement. Ils avoient déj approu
vé ce que la pitié pouvoit faire pour eux,et il 
n ’y avoit rien  de bon à attendre de ceux que 
iu les J.eçons du passé, n i la nature detcur si-
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tuatîon ne pouvoient détourner du crime. 
En conséquence , les loix déployeroient 
toute leur rigueur contre les coupables ; 
tandis que c eu x , dont la conduite annon
cer oit quelque espoir de réforme , pouvoient 
compter sur un  encouragement proportionné 
à  leurs mérites. Il indiqua particulièrem ent 
le commerce illégitime entre les deux sexes, 
comme une faute qui ten droit à enhardir la 
corruption générale des mœurs , et é to it , 
sous plusieurs rapports , funeste à la société. 
Pour prévenir c e rn a i, il recommanda forte
m ent le mariage , et prom it toute sorte de 
secours à ceux q u i , en entrant dans cet 
é ta t , m ontîeroient leur disposition à se con
form er aux loix de la morale et delà religion. 
Le gouverneur Phillip term ina son discours 
en déclarant que son désir le plus v if étoit 
de travailler au bonheur de tous ceux qui 
vivoientsous son gouvernem ent, et de ren 
dre rétablissem ent de la nouvelle Galles , 
avantageux et honorable a son pays.

Ce discours, reçu avec des acclamations 
universelles, term ina la cérémonie de ce 
j our ,  et ne dem eura pas sans effet; car 
dans la semaine suivante, il se fit quatorze 
mariages parm i les transportes. Ensuite 1 as
semblée fut levée ; et le gouverneur fit la

revue
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revue des troupes sur un terrein écla irc i, 
pour qu’on pût y faire la parade ; et la pre
mière soirée de son gouvernement fut ter
minée par d ’heureux auspices , au milieu du 
bon o rd re , d ’une innocente allégresse, et 
de souhaits répétés pour sa prospérité.
• Il etoit difficile de rem ettre en de meilleu
res mains un gouvernem ent naissant. Le 
gouverneur Phillip paroît avoir toutes les 
qualités requises pour assurer le succès d ’une 
entreprise qui lu i est confiée, autant qu’un 
homme en est.susceptible. In te lligen t, a c tif , 
capable de persévérance, assez ferme pour 
faire respecter son au to rité , assez clouât pour 
la faire aim er ; il étoit déterminé , s’il étoit 
possible, à amener les naturels de la nouvelle 
Galles méridionale à une soumission volon
taire , ou du moins a établir avec eux une 
étioite amitié. Par des motifs d ’hum anité , 
il etoit décidé aussi, du moment qu’il avoit 
pris terre , à les traiterayecune extrême bon
té ; et il étoit fermement résolu , quelque 
différend qui pû t s’élever , à ne jamais faire 
feu sur eux , sinon dans Ie'cas de la plus ab
solue nécessité. Son bonheur et son adresse 
le m irent en état de persévérer dans cette ré
solution. Mais ses intentions d ’établir un  
Commerce am ical, ont jusqu’à présent été

F



sans effet. M. de la Peyrouse, pendajit son 
Sejour à Botany-Bay, eut avec les habirans des 
querelles qui l ’obligerent malheureusement 
à faire usage contre eux des armes à feu ; 
cette affaire , jointe à la mauvaise conduite 
de quelques-uns des transportes , qui, en dé^ 
p it de toutes les défenses, et au risque des 
suites les plus funestes pour eux-mêmes , er- 
roient parm i eux , a produit une réserve de 
leur part qu’il n ’a point encore été possible 
de dissiper, quoiqu’on ait pris les moyens 
les plus convenables pour regagner leur con
fiance. Leur éloignement pour les Européens 
est probablem ent augmenté par la dé
couverte qu’ils ont faite que les Anglois 
ont l ’intention de rester parmi eux, e t qu’ils 
se mêlent avec eux dans quelques-unes de 
leurs meilleures pêcheries, qu i, sans doute , 
sont pour eux des objets de très-grande im
portance. Quelques-uns des transportés qui 
ont erré dans les bois ont été tués , et d ’au
tres dangereusement blessés parles naturels; 
mais il y a toute apparence que ces derniers 
n ’ont pas été ordinairem ent les agres
seurs.

A mesure qu’on avançoit dans le mois de 
février , les pluies devinrent plus violentes , 
et rendirent plus indispensable la nécessité
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âe  construire des abris pour les nouveaux 
colons ; pour presser ces travaux avec la 
prom ptitude qu’on pouvoit d esirer, il eût 
fallu u n  plus grand nombre d ’ouvriers , 
avantage dont on étoit privé : tous les vais
seaux ne pouvaient fournir que seize char
pentiers ; parmi les transportés , il n ’y en 
avoit que douze qui fussent de cette profes
sion , et plusieurs étaient malades. T out ce 
nom bre étoit bien petit en proportion de 
l’ouvrage qu’il y avoit à faire : on leur j o l  
gm t cent transportés comme travailleurs * 
mais quelqu’effort qu’on fît ,  il fut impos
sible d’achever les baraques pour les sol
dats , et les huttes pour les officiers aussi-tôt 
qu’on l ’eût désiré. A la m i-m ai,  ces travaux 
n ’étoient pas encore term inés, n on plus que 
l ’h ô p ita l, et les magasins pour les provisions 
qui n ’avoient pas été débarquées d’abord* 
l e  gouverneur lui-même à cette époque 
éto it encore logé dans sa tente de canevas , 
qui n ’étoit inaccessible n i au vent n i à la 
pluie.

Le 14 février 1788, un  détachem ent fut 
envoyé dans le Suppiy , pour faire un  éta
blissement dans une petite île au nord-ouest 
de la nouvelle Zélande , à 29° sud de latitude 
e t 168° io ’ est de longitude de Londres

F  a
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Cette île Avoit été découverte et vâiltée par 
le capitaine Cook , qui lui avoit donné le 
nom  de N orfolk, en rh o n n eu r de la famille 
à  laquelle ce titre appartient. La qualité de 
surintendant et commandant de l ’î le , et de 
rétablissem ent qu’on deyoit y form er, fut 
donnée par le gouverneur Phillip au lieute
n an t Phillip Gidley K in g , second lieutenant 
du vaisseau de sa majesté le Sirius , officier 
qu il estimoit à raison de sa grande habileté 
dans sa profession , et dont il parle avanta
geusement dans ses le ttre s , comme d ’un 
Jiomme sur la constance duquel il pouvoit 
compter dans toute sorte de service. Comme 
onsavoit qu’il n ’y avoit pas d ’habitans dans 
Fîle de N orfo lk , on n ’envoya avec le lieute
nant King qu’un petit détachement, consis
tan t en un  officier subalterne et six soldats 
de marine ; un  jeune homme de grande es
pérance qui étoit bas-officier , u n  chirur
gien (1) , deux hommes qui entendoient la 
culture et la sérence du lin , avec n eu f hom 
mes et six femmes transportées. Pour mieux

( i )  Le nom du chirurgien eft Jsmison , dont les 
lettres intéressantes à Louis Wolfe, Ecuyer, ont été fort 
honnêtement prêtées à l'éditeur, et lui ont été fort 
utiles.
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faire com prendre la nature de cet établisse
m ent, on joindra à ce chap itre , une copie 
des instructions remises à M. ICiiig à son 
départ»
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n i  891

I N S T R U C T I O N S
P o u r  P h i l l i p  G i d l e y  K i n g ,  E c u y e r ,

Surintendant e t commandant Vétablisse^ 
m ent de V j  s l e  d e  N o r f o l k .

V o u s recevrez avec mes instructions la 
commission qui vous donne le titre de surin
tendant et commandant de l’établissement 
qui doit être formé dans Tile de Norfolk ,  et 
vous ordonne d’obéir à tous les ordres que 
vous recevrez de temps en temps de moi , 
gouverneur en chef pour sa maj esté , et ca
pitaine général du territoire de la nouvelle 
Galles m éridionale, ou du lieutenant gou
verneur en mon absence.

En conséquence, vous allez vous embar
quer à bord du bâtiment de sa majesté le 
Supply, dont le commandant a mes ordres 
pour vous recevoir , avec les hommes et les 
femmes , les magasins et les provisions né-

1
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cessaîres pour former ledit établissement ; et 
après avoir pris terre dans l ’île , vous m et
trez à exécution la mission qui vous est con
fiée , en faisant lire publiquement la com
mission qui vous déclare surintendant du 
nouvel établissement.

Après avoir pris les mesures nécessaires 
pour la sûreté de vos gens et la v ô tre , et 
pour la conservation des magasins et des 
provisions , vous vous livrerez immédiate
m ent à la culture du lin que vous trouverez 
croître spontanément dans l’î le , ainsi qu ’à 
celle du co to n , du bled et d ’autres plantes , 
dont on vous a remis les graines , que vous 
regarderez comme un bien p u b lic , et de 
l ’accroissement desquelles vous m’enverrez 
un compte fidele, afin que je puisse con- 
noître quelle quantité je puis tirer de l'île 
pour l ’usage général, où je dois y faire pas
ser dans la suite. On laisse à votre prudence 
l ’usage du bled qui sera récolté ; mais vous 
etes invité à n’en user qu’avec la plus grande 
économ ie;et comme le bled, le lin ,le coton, 
et les autres grains appartiennent à la cou
ronne , et comme tels sont soumis à une res
ponsabilité , vous tiendrez un compte exact 
de l’accroissenicnt de leur récolte , et vous

F 4
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recevrez a l’avenir des ordres pour en dis
poser.

Vous vous informerez de la nature du sol; 
quelle proportion de terre vous trouverez 
convenable pour la culture du bled , du lin , 
du coton ; quelle quantité de bestiaux peut 
être nourrie dans Г їіе , et quel nombre de 
personnes il vous faut pour remplir ce double 
objet. Vous observerez pareillem ent les 
vents qui régnent dans les différentes saisons 
de 1 annee , le meilleur ancrage suivant la 
saison, la hausse et la baisse des jussans, et le 
point ou commencent et finissent les saisons 
seches et pluvieuses.

Vous serez pourvu d ’un bateau à quatre 
raines , et vous ne pourrez^ pour aucune rai
son # construire ou laisser construire aucun 
vaisseau ou chaloupe n cn  p o n té , dont la 
quille n ’excedepas douze pieds de longueur; 
et si quelqu’accident jette sur les côtes de 
Г їіеип  vaisseau ou chaloupe, dont la quille 
excede cette longueur , vous le dépèce
rez ou vous le mettrez hors de service de 
toute m aniéré quelconque, et vous le lais
serez dans cette situation jusqu’à ce que 
vous receviez de moi des ordres ultérieurs

Vous aurez des provisions pour six mois ,
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et clans cet espace de temps vous recevrez 
des secours additionnels ; mais comme vous 
pourrez vous procurer des poissons et des 
végétaux , vous vous efforcerez de faire du
re r vos provisions le plus long-temps pos
sible.

Les transportés appartenans à la- cou
ronne , jusqu’à l’expiration du temps que 
porte leur sentence, leurs travaux doivent 
être pour le public ; vous prendrez une con- 
noissance exacte de leur bonne ou mauvaise 
conduite en général, afin de pouvoir, dans 
la suite,les employer ou les récompenser sui
vant leurs clifférens mérites.

Vous ferez lire chaque dimanche , avec la 
solemnité requise , les prières de l’église 
d1’Angleterre , et maintiendrez l’observance 
de la religion et du bon ordre,me faisant pas
ser , aussi souvent que l ’occasion s’en offri
ra  , un  compte exact de votre situation et 
de vos opérations.

Vous ne permettrez aucune communica
tion , aucun commerce avec tous les vais
seaux ou bâtimens qui pourroient s’arrêter 
près de l ’île , soit A nglois, soit étrangers , 
à  moins qu’ils ne soient en détresse ; au-
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quel cas vous leur donnerez tous les secours 
qui sont en votre pouvoir.

Donné sous mon seing , au quartier géné
ral du port Jackson , dans la nouvelle Galles 
méridionale , ce 12 février 1788.

Signé ,  A r t h u r  P h i l l i p .
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C H A P I T R E  I X .

Tenue d ’une cour crim inelle. — -  Broken- 
B a y  exam inée p a r  le  gouverneur F h 1̂
Bp, ___ E ntrevue avec les naturels.
F  a rticu lan tes rem arquées. «----Conduite
am icale e t courage extraordinaire d  un. 

vieillard.
' A . . . .

1«  Ml nu r TliniiMiii i

L  E gouverneur Phillip trouva bientôt avec 
un  grand re g re t, mais très-probablement 
sans beaucoup de surprise , que dans la so
ciété confiée à ses soins , il étoit particulier 
m ent nécessaire de donner une nouvelle 
force à la sanction de la loi. Il s’y trouvoit 
plusieurs individus que n i la douceur ne pou- 
voit toucher , n i la rigueur effrayer qui pa- 
roissoient avoir perdu,avec tout sentiment de 
devoir social, tout moyen d’apprécier la vie 
elle - même , et s’exposoient avec la même 
insouciance aux traits des sauvages et aux 
cîiâtimens sévères que toute société doit,quo.«



qu’à regret , infliger , quand des moyens 
plus doux ont été tentés sans succès. Vers la 
fin de février , il se tin t une cour criminelle , 
où six des transportés furent condamnés à 
mort. Le chef de la bande fut exécuté le 
même jour, un  autre eut sa grâce ; ilfutsursis 
à l  exécution des quatre autres , et ensuite ils 
furent exilés dans une petite île située dans 
1 enceinte de la baye , où ils eurent du pain 
et de 1 eau. Ces hommes ayoient fréquem
m ent volé les magasins elles autres transpor
tes. Celui qui fut exécuté et deux autres , 
avoient été pris dérobant dans les magasins , 
le jour même qu’ils avoient reçu leur pro
vision de la sem aine, dans un temps où leur 
portion, suivant le réglem ent de l ’am irauté, 
étoit la même que celle des soldats, à l ’ex
ception des liqueurs spiritueuses. Leurs habi
tudes malhonnêtes étoient si profondément 
enracinées, que même le défaut de motifs ne 
pou voit les réprim er.

Le 2 mars 1788, le gouverneurPhillip alla 
avec une chaloupe etun cutterpour examiner 
la terre brisée, dont parle le capitaine C ook, 
environ à 8 milles au nord du port Jack so n , 
et à laquelle il donna le nom de Broken- 
B ay. Cette baye se trouva très-étendue. La 
première nuit ils dorm irent dans les bateaux
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derrière une pointe de rochers au nord-ouest 
de la baye, parce que les n a tu re ls , quoi- 
qu’avec l ’extérieur de l ’amitié , paroissoient 
très-nom breux; et le jour suivant , après 
avoir passé une barre où il n ’y  avoit d ’eau 
que pour de petits bâtimens , ils entrèrent 
dans une partie très-spacieuse , dont le reflux 
sortit avec tant de force , que les bateaux ne 
purent à force de rames lutter contre lu i , et 
en cet endroit l ’eau étoitprofonde. Cette ou
verture paroissoit se term iner en plusieurs 
petites branches , et en une grande lagune 
qu’on ne put examiner a lo rs, parce qu’on 
n ’avoit pas le temps de chercher un canal 
pour les bâtimens parm i les bancs de sable 
et de bourbe. Dans la partie supérieure de 
cette branche , le terrein étoit presqu’entié- 
rem ent bas et rempli de marais. On y vit un  
grand nombre de Pélicans et d ’autres oi
seaux , en tr’autres une espèce peu commune, 
qu’ils appelèren t la  M ouette à Chaperon, et 
qu ’ils supposèrent n ’avoir pas encore été dé
crite ; mais elle paroît , d ’après un dessin 
envoyé en A ngleterre, et dont la gravure est 
insérée parm i les oiseaux , être de la même 
espèce que celle appel] ée par M. Latham le 
^ m tC a sp ie n , et décrite par lui dans la $ j -
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nopsls, comme la seconde variété de cettd 
espèce.

Laissant cette branche nord - o u e s t, ils 
continuèrent leur route à travers la baye , et 
entrèrent dans la branche sud-ouest. Celle-ci 
estaussi très étendue ; il en sort une seconde 
ouverture à l’ouest,qui fournit un abri pour le 
nombre de vaisseaux le plus considérable.Il y 
a  dans cette partie,aussi loin qu’on a pu l’exa
m iner, assez d ’eau pour les vaisseaux du plus 
grand port ; la sonde donnant à l’entrée sept 
brasses , et en avançant, une de plus. Des 
pluies continuelles les empêchèrent de lever 
un plan général. On trouva la côte plus éle
vée en cet e n d ro it, plus hérissée de ro cs , et 
également couverte dem errein. On apperce- 
voit de grands arbres croksans même sur le 
sommet des montagnes , qui ne  paroissent 
accessibles que pour les oiseaux. Immédia
tem ent autour de la pointe de terre qui 
forme l ’entrée m éridionale dans la baye , il 
y  a une troisième branche que le gouverneur 
Phillip jugea la plus belle pièce d’eau qu’il 
eû t jamais vue , et en conséquence il crut de
voir l’honorGr du nom de Pitt W a er. Cette 
dernière , aussi bien que la branche du sud- 
ouest , est d ’une étendue suffisante pour con
tenir tous les navires de la Grande-Bretagne.
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Maïs dans une barre étroite qui traverse l’en
tré e , il n ’y a que dix-huit pieds d 'eau,quand 
la marée est basse. En-dedans de la barre,il y 
a de sept à quinze brasses. La côte n ’est pas si 
élevée en cet e n d ro it, que dans la branche 
du  sud-ouest, et il y a quelques quartiers où 
le sol est susceptible de culture. On vit aussi 
de petites sources dans la plupart des crD 
ques ,  et trois cascades tom bant de hauteurs 
que les pluies rendoient alors inacces
sibles.

Dans cette excursion , il y eut quelques 
entrevues avec les naturels. Quand le déta
chement prit terre dans Broken-Bay, plu
sieurs femmes vinrent jusqu’au rivage avec 
les hommes. U ne d ’en tr’elles , fort jeune ,  
parloit beaucoup et paroissoit fort gaie. Cette 
observation frappa ; car en général on a 
remarqué que sur cette côte elles sont beau
coup moins gaies que les hom m es, et pa
raissent vivre à leur égard avec beaucoup 
de respect et de soumission. Ce qu’il y a de 
sû r, c ’est qu’elles ne sont pas traitées .avec 
beaucoup dé tendresse ; et on a jugé 
qu’elles sont sur - tout employées dans les 
canots , dans lesquels on a souvent vu 
des femmes avec des enfans à la mamelle. 
Lorsque la jeune et vive sauvage, dont nous
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avons parlé , joignit le détachement le second 
jour avec son cano t, elle se leva et chanta 
une chanson cjui n  etoit pas sans agrém ent ; 
les hommes aidèrent de bonne grâce les A n -  
glois à faire du feu , et se conduisirent de la 
maniéré la plus amicale. Dans une bave où 
le gouverneur Phillip et ceux qui l’accom- 
pagnoient prirent terre pour tirer la seine, 
un  certain nombre de naturels s approcha 
d ’eux. Le gouverneur observa a lo rs, pour la 
prem ière fois,que les femmes avoient pour la 
plupart deux jointures de moins au petit doigt 
de la m ain gauche. Comme elles paroissoient 
toutes m ariées, il conjectura d ’abord que 
cette m utilation fais oit partie de la cérémo
nie  du mariage ; mais depuis , en entrant 
dans une hutte ou il y avoit des femmes et 
des enfans, il vit une fille de cinq ou six a n s , 
dont la m ain gauche etoit mutilée de la 
meme m aniéré , et en même temps une 
vieille femme avec une autre qui paroissoit 
avoir eu des enfans. O n eut occasion d ’ob
server dans la suite des femmes grosses , et 
d ’autres évidemment mariées qui n ’avoient 
pas perdu les deux jointures , et des enfans 
auxquels on les avoit coupées. Quelle que 
soit la raison de cette mutilation , elle n ’est 
exercée que sur les femmes , et à considérer

le
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le peu de perfection de leurs instrum ens, ce 
doit être une opération très-douloureuse ; on  
n ’a vu dans leurs mains aucun instrum ent qui 
y paroisse p ropre , excepté une coquille atta * 
citée à un bâton fort co u rt, et dont ils se ser-* 
ventpour aiguiser leurs lances , ou pour ar* 
rucher les huîtres des rochers. Oïi ne coupe 
jamais qu’un doigt, e t ,  d ’après ce qn’onf 
observé les n ô tres , c ’est toujours le même 
qui a éprouvé la m utilation (1).

Les hommes sont distingués d’une m anière 
différente. Leurs doigts ne sont pas coupés ; 
mais comme d’autres voyageurs l’ont obser
vé , il leur manque la dent du milieu de la 
mâchoire supérieure. Le gouverneur Phillip 
ayant fait cette rem arque , leur m ontra qu’il

( i )  Dans les voyages de Paterson en Afrique  ̂
publiés récemment, on nous dit qu’il rencontra une 
tribu de Hottentots près la riviere Orange , qui tous 
avoient perdu la première jointure du petit doigt ; la 
raison qu’ils lui en donnèrent, c’est que cette mutilation 
est un remède contre une maladie particulière à laquelle 
ils sont sujets dans leur enfance. Quatrième voyage , 
pag. 117. Ce seroit une conformité curieuse si l’onr 
découvroit que les naturels de la nouvelle Hollande le 
font pour la même raison.

G
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avoit perdu une des dents de devan t, ce qui 
occasionna un cri gén éra l, et l’on jugea que 
cette circonstance lui avoit donné quelque 
mérite dans leur opinion. La perforation du 
cartilage qui sépare les narines>ct l’étrange et 
h ideux ornem ent consistant en un long os ou 
bâton qui y passe,fut observé de nouveau , et 
reconnu tel qu’il avoit été décrit parle  capi
taine Cook, et le même nom de verge d e Civ a -* 
diere  lui fut donné en plaisantant parles m a
telots. On remarqua cependant dans cette ex
cursion plusieurs vieillards qui n ’avoient 
point perdu la dent, et dont le nez n ’etoit pas 
préparé pour recevoir ce grotesque ornement; 
en conséquence, ce sont là probablement des 
marques de distinction. L’ambition veut 
avoir ses attributs, et dans le pays où le corps 
est nud , forcer ses favoris à  porter des ha
bits.

On ne put apprendre si les dessins impri
més sur leurs peaux sont aussi des marques 
de distinction , ou s i , comme le capitaine 
Cook crut l’entendre d’après leurs signes, ce 
sont des marques de tristesse pour leurs 
amis décédés. Ces cicatrices sont d  une na
ture très-singuliere ; quelquefois elles s ele- 
vent plusieurs pouces au-dessus de la  c h a ir ,
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comme si la peau étoit souflée, et forment une 
surface ronde de plus d ’un quart de pouce 
de diamètre. Leurs corps sont scarifiés en 
differentesparties, et sur-tout au tour du sein, 
sur les bras, et fréquemment sui le cou-de- 
pied. Leurs têtes n ’en sont pas toujours 
exemptes ; un sauvage relevant les cheveux 
de dessus son fro n t, montra une de ces cica
trices , et ensuite en faisant voir une 
sur le pied , et d’autres en différentes 
parties du corps, sembla faire entendre qu’il 
s’estimoit plus honoré de porter ces marques 
depuis la tête jusqu’aux pieds. Les femmes 
ne parurent pas également empressées de 
m ontrer leur doigt mutilé ; et il ne fut pas 
toujours possible de s’assurer si elles a voient 
perdu ou non ces jointures ; car quoi
qu’elles ne cherchassent pas à se cacher, et 
ne parussent pas se douter qu’aucune partie 
du corps doive être couverte plus qu’une au
tre , cependant il y avoit parm i elles une ré
serve et une timidité qui les tenoient toujours 
a une certaine distance. Elles n ’approchoient 
jamais aussi facilement que les hommes ; 
quelquefois même elles ne vouloient pas sor
tir  de leurs canots , mais faisoient signe de 
donner aux hommes ce qu’on leur offroit. 
iNous ne sommes pas assez instruits des
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mœurs de ces peuples ,  pour décider si cette 
réserve vient de la timidité des femmes ou de 
la jalousie des maris,qui les tiennent évidem
m ent dans une grande subordination.

On eut occasion d ’observer une de leurs 
maniérés de pêcher ; leurs hameçons sont 
faits de Fintérietir d’une coquille qui res
semble à la nacre de perle. Quand ils suppo
sent que le poisson qui a m ordu est trop fo rt 
pour être tiré a terre avec la ligne , le canot 
s ’approche du rivage , et pendant qu’un 
hom m e tire  doucement le- poisson , un  au
tre  se tien t prêt à le frapper avec u n  épieu , 
et rarem ent ils manquent leur coup. Dans la  
gravure qui représente cette action , le gra
veur a laissé, par mégetrde, les corps des fi
gures trop en blanc ; mais à d ’autres égards 
elfe est très-exacte.

Lorsque la branche méridionale de Bro- 
Len-Bay fut visitée pour la première fois , on 
eut de la peine à tourner autour de la pointe 
de terre qui sépare les branches , à cause de 
quelques violentes bouffées de vent, accom
pagnées de pluie. On essaya de débarquer , 
mais il ne se trouva pas assez d ’eau pour la 
Chaloupé. Pendant cette tentative , un  vieil
lard et un  jeune homme se tenaient sur les 
rochers oh ta chaloupe s’efforçoit d ’abor-
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der. Ayant vu combien les nôtres a voient 
peine à gagner la terre , ils leur indiquèrent, 
avec beaucoup d’empressement, les endroits 
où l’eau étoit plus profonde ; ensuite ils ap
portèrent du feu , et parurent disposes à 
rendre tous les services qui étoient en leur 
pouvoir. Deux de nos officiers se laissèrent 
conduire par le vieillard vers une espèce de 
caverne à quelque distance ; mais refusèrent 
d ’y en tre r, quoiqu’il les invitâ t partons les 
signes qu’il pût imaginer. Ce refus n ’étoit 
pas heureux ; car la pluie tomboit avec vio
lence , et le lendemain la caverne fut trou
vée assez spacieuse pour donner un asyle 
à  tout le détachem ent. Le vieillard se donna 
beaucoup de peine pour leur faire entendre 
ce qu’ils v iren t, mais malheureusement on 
se m éprit au m otif de son em pressem ent, e t 
les nôtres souffrirent de leurs soupçons. Il 
les aida ensuite à couper les taillis , à faire 
les préparatifs nécessaires pour pouvoir pas
ser la nu it à terre , et le lendem ain matin , 
sa conduite amicale fut récompensée par des 
présens , Deux jours après, quand le gouver- 
verneur Fliillip retourna au meme endroit , 
le  vieillard vint au-devant de lui en dansant 
et en chantant de joie : il avoit avec lui son 
ii is et plusieurs de ses compatriotes ; ou leur

G 3



( )
donna une hache avec d’autres présens , et 
comme le jour suivant le gouverneur devoit 
retourner au port Jackson , on espéra qu’une 
amitié si heureusement commencée,et culti
vée si soigneusement^ ne m anqueroitpas de 
se soutenir. Mais dès que la nuit fut venue , 
le vieillard, vola une bêche , et fut surpris son 
vol à la main. Le gouverneur crut qu’il étoit 
nécessaire en cette occasion de donner quel
ques marques de mécontentement. En con
séquence , quand le délinquant approcha, il 
le frappa deux ou trois fois sur l’épaule , mais 
légèrem ent, et le repoussa en lui m ontrant 
la bêche. Ce châtim ent, quelque doux qu’il 
f û t , détruisit en un moment leur amitié. Le 
vieillard saisit soudain une lance , e ts’appro- 
chant très - près du gouverneur , la lev a , et 
parût être sur le point de frapper ; mais voyant 
que ses menacesétoient méprisées , ( car son 
ennemi aima mieux courir les risques d’é
prouver les effets de sa côlere que de faire 
feu sur lui ou peut-être dissuadé par ce que 
lu i dirent quelques-uns de ses compatriotes >k 
il laissa tomber sa sance et se retira. Il étoit 
impossible de ne pas être frappé du courage 
qu’il fit paroître en cette occasion; car le 
gouverneur n ’étoit pas seu l, mais accompa
gné de plusieurs officiers et de plusieurs sol-
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dats. De ce t r a i t , et de plusieurs autres sem
blables , on peut conclure que la bravoure 
est une qualité qui ne manque pas aux natu
rels de la nouvelle Galles méridionale. Le 
vieillard revint le lendemain avec beaucoup 
d ’autres , et pour lui faire sentir sa fau te , 
on fit moins d’attention à lui qu’à ses compa
gnons , à qui Von donna des haches, et aux
quels on fit d’autres présens.

Le 9 mars 1788 , le gouverneur retourna 
au port Jackson , après s’être procuré quel
ques connoissances utiles du pays, et établi 
un  commerce d’amitié avec les naturels;,sans 
s’écarter de son plan favori de les traiter avec 
une extrême bonté. Il s’etoit efforcé de ga
gner à la fois leur confiance,s’il étoit possible, 
et de s’assurer leur amitié. Si ces efforts 
de l’humanité furent rendus inutiles par la 
dépravation de quelques individus, quels que 
soient ses regrets , il n ’aura eu du moins au
cun reproche à se faire.

La pluie , qui continua sans interruption , 
empêcha le gouverneur de retourner par 
terre , ce qu’il avoit eu intention de faire , 
dans le dessein de reconnoître une partie du 
pays qui paroissoit susceptible de culture , 
e t dégagée de merrein.
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c h a p i t r e  x.
D epart des vaisseaux François. M ort

de M . le  R e c e v e u r R e t o u r  de Suppley  
d e l  de de N orfolk, —  D escription de  
cette  île . «— Comment elle  f u t  décou- 
verte,

J_yE 10 mars 1788, les vaisseau^ François 
firent voile de Botany-Bay. M. de la Pey^ 
rouse , durant son séjour dans cette baye , 
m it à la m er deux chaloupes dont il avoit 
apporté d ’Europe les pièces toutes préparées, 
Dans cet intervalle , il n ’y avoit pas eu beau
coup de communication entre les François 
et les Anglois ; les deux nations étant trop 
occupées pour perdre leur temps en parties 
de plaisir. Le capitaine Clonard vint voir le 
gouverneur Pîiillip pour lui rem ettre les 
lettres qui dévoient être envoyées à l’ambaS'» 
fadeur de France , et vers le même temps , 
des Officiers Anglois allèrent par terre faire 
une visite aux François à Botany-Bay ; cha
cun de son côté fut reçu avec politesse, et
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toutes les attentions de l ’hospitalité. Quel
ques-uns des transportés essayèrent de se 
cacher , et s’efforcèrent d’être admis dans 
les vaisseaux François, mais furent refusés , 
comme ils dévoient l'être. Ces vaisseaux re
tournèren t vers le nord où ils dévoient faire 
un autre voyage.

Pendant le séjour de M. de la Peyrouse à  
Botany-Bay, le Père le Receveur , qui s’étoit 
embarqué à bord de l’Astrolabe , en qualité 
de naturaliste, vint à m ourir des suites des 
blessures qu’il a voit reçues dans une malheu* 
reuse rencontre aux îles des N avigateurs. 
U n petit m onum ent fut élevé à sa mémoire7, 
avec l’inscription suivante :

Hic jactt le R eceveu r  

£ . F. F. Minimïs Galliœ sacerdos ̂  

physicus in circumnavigatione 

mundi y

ducs d e  la  P e yr o u se  j 

ob. 17 feb. i^8$.

Le m onum ent ayant été bientôt après dé
tru it par les naturels , le gouverneur Phillip 
fit graver l ’inscription sur le cuivre , et la fit 
attacher à un arbre voisin. M. de là Peyrouse
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avoit payé le même tribut à la mémoire du 
capitaine Clerke , au havre de S. Pierre et 
S. P au l, auKamtschatka.

Le 19 mars 1788 , le lieutenant Bail arriva 
dans le Supply de l ’ile de Norfolk. Ils étoient 
arrivés devant cette île le 29 février , mais 
étoient restés cinq jours à la côte , avant de 
trouver une place où il fût possible de débar
quer les magasins et les provisions ; File est 
si entièrem ent environnée de rochers,, qu’il 
n ’est pas aisé d ’y trouver une place , même 
pour débarquer un homme ; ils étoient ce
pendant parvenus à la fin à découvrir, à l’ex
trémité sud-ouest, une petite ouverture dans 
un  récif qui court à travers une baye. Les 
hommes , les provisions et les magasins y 
avoient été mis à terre sans aucun danger. 
La lettre du commandant anrionçoit que 
l ’apparence de son nouveau territoire lui 
avoit fait concevoir les plus flatteuses espé
rances , et l’événement a prouvé depuis qu’il 
ne s’étoit point trompé dans l’opinion qu’il 
s’en étoit formé. 11 décrivoit l’île de Norfolk 
comme un bois, ou plutôt comme un jardin 
rempli de pins superbes et droits , supérieurs 
en grosseur , en grandeur, à tous ceux qu’il 
eût jamais vus. Le sol étoit extrêmement 
fertile ; par-tout où on l’avoir examiné , on
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avoit trouvé un riche lerreau noir à la pro-* 
fondeur de cinq ou six pieds , et les grains 
e t les légumes qu’on y avoit semés,a 1 excep
tion de ceux qui avoient été endommages 
dans le transport ou par les calendres, avoient 
poussé avec la plus grande abondance. Pour 
prévenir les répétitions. , il sera peut-être 
plus à propos de réunir ici tous les détails 
qu’on a reçus de cette î le , quoiqu un grand 
nombre soient postérieurs , comme on s cil 
appercevra aisém ent, au prem ier retour du 
Supply.

L’île de Norfolk a environ sept lieues de 
tour , et si elle n ’a pas été originairement 
form ée, comme beaucoup d’autres petites 
îles., par l’éruption de matières volcaniques 
du scinde la mer , elle a très-probablement 
contenu un  volcan. On ne peut guère assigner 
d ’autre cause à la grande qnantité de pierres 
ponces répandues de tous côtés et mêlées 
avec le sol. Le c ra tère , ou du moins quelques 
traces de sa première existence, seront vrai
semblablement trouvées sur le sommet d’une 
petite montagne qui s’élève au milieu de l’île. 
Le comm andant donna à cette montagne le 
nom  du m ont V itt . L ’île est extrêmement 
bien arrosée. Près du m ont P itt sort un cou
ran t très-fort et très abondant qui ,  coulant
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à  travers une très-belle vallée, se divise en 
plusieurs branches , dont chacune garde 
assez de force pour faire tourner des m ou
lins ; et dans différens endroits de f ile  on 
a  trouvé des sources d’une eau excellente.

Le climat est pur , salubre , délicieux , 
garanti des chaleurs accablantes par des 
vents frais qui viennent de la mer ; et dans 
lliy v e r , d ’une si douce température , que la 
végétation continue sans interruption , et 
qu ’une récolte succédé à l’autre. Des pluies 
rafraîchissantes qui tombent de temps en 
temps entretiennent une perpétuelle ver
dure  , non de gazon, car on n ’en a point 
encore vu dans l ’xle , mais d ’arbres * d ’ar
brisseaux , et d’autres végétaux qui croissent 
abondamment de toutes parts. Les feuilles 
de ces arbres, et de quelques-uns en particu
lier , non-seulement fournissent des alimens 
aux moutons aux cochons , aux chèvres , 
mais les engraissent en peu de temps. La 
santé soutenue dont a joui chaque individu 
de cette perite colonie rend un témoignage 
authentique à la salubrité de l ’air.

Lorsque nos colons débarquèrent il n ’y 
avoit pas un  seul acre de terre qui ne fut 
boisé, et les arbres étoient joints ensemble 
par cette espece d ’arbrisseau ram pant appelle
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Sôup lejack9 entrelassé en différens sens', de 
m aniéré qu’il étoit très-difficile d y pénétrer. 
Malgré le petit nombre de bras qu il av o it, 
rinfatigable activité du commandant eut 
l>ientôt dégagé un espace suffisant pour les 
commodités requises, et pour la production 
de toutes sortes de légumes dans la plus 
grande abondance. D ’après les dernieres 
nouvelles qu’on reçut , il y avoit déjà trois 
acres d’orge , et la terre étoit préparée pour 
recevoir du riz et du maïs. Le froment trom 
pa un  peu les espérances, parce que le grain 
avoit été tellement altéré par les calendres , 
qu’il ne fut plus susceptible de végétation» 
Mais tout le monde étoit commodément logé, 
et suivant la déclaration de M. King lui- 
m êm e, dans ses lettres au gouverneur Phil- 
llp , il n ’y avoit pas de doute que cette colo
nie ne f û t , avant quatre an s , en état de se 
soutenir sans assistance, et dans l’intervalle 
avec très-peu de secours. Deux années même 
auroient été suffisantes pour cet objet (1), si 
la colonie pouvoit recevoir un supplément 
convenable de bétail noir.

( i)  On appelle en Angleterre black-cattlt une espece 
de bétail qui vient originairement du pays de
Galles.
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On y prend quantité de poisson et de 

très-belles tortues dans un certain temps de 
l ’année. Les bois sont habités par des tribus 
innombrables d’oiseaux , dont plusieurs ont 
un très-beau plumage. Les plus utiles sont des 
pigeons, qui sont très-nombreux , et un oi
seau assez semblable à la poule de G uinée, 
à  la couleur près qui est plus ordinairement 
blanche ; ils étoient si peu farouches, que la 
première fois deux se laissèrent prendre à la 
m ain. Des plantes qui fournissent des végé
taux pour la table , les, principales sont le 
chou palmier , le plantain sauvage, l’arbre 
fougère, une espece d ’épinards sauvages, et 
un  arbre qui produit un petit fruit assez sem
blable à la groseille. On espère que ce fru it, 
à  force de soins et d’être transplanté , ga
gnera beaucoup du côté de la grosseur et du 
goût.

Mais les productions qui donnent la plus 
grande importance à l’îte de Norfolk sont les 
pins et le lin. Le premier parvient à une gros
seur et une perfection inconnue dans d’autres 
pays , et promet la ressource la plus précieuse 
de mâts et de vergues pour notre ma
rine dans les Indes orientales. Le dernier 
n ’est pas moins utile pour faire des voiles , 
des cordages, et même de plus belles manu-
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fa c tu re s  : i l  c ro î t  trè s -a b o n d a m m e n t, e t avec 
assez  d e  fo rc e  p o u r  a t te in d re  la  h a u te u r  d e  
h u i t  p ie d s  (1). L a  h a u te u r  d es  p in s  e s t so u -

( i )  La plante à lin est décrite ainsi dans le premier 
voyage du capitaine Cook , vol. 3 , pag. 39 , comme 
trouvée dans la nouvelle Zelande. « Il y a une plante 
qui tient lieu aux habitans de chanvre et de lin , supé
rieure à toutes celles employées au même usage dans 
les autres pays. Cette plante est de deux sortes ; les 
feuilles ressemblent à celles du lin ; mais les fleurs 
sont plus petites et les grappes plus nombreuses; dans 
une espece elles sont jaûnes, é r  dans-l’autre , d’un 
rouge foncé. Les feuilles de ces plantes, avec trés-peu 
de préparation , leur servent à tous les usages communs ; 
ils en font aussi leurs cordes, leurs lignes, leurs cor
dages , et d’une manière si solide, que tout ce qu’on 
peut faire avec le chanvre ne peut entrer en com
paraison. Au moyen d’un autre procédé, ils tirent de 
la même plante des fibres longues et minces qui brillent 
comme la soie, et ont la blancheur de la neige; ces 
fibres, qui sont aussi d’une force surprenante , servent 
à faire les plus beaux habits , et les feuilles à faire des 
filets , sans autre préparation que de les couper d’une 
certaine largeur, et de les attacher ensemble. Quel
ques-uns de ces filets sont , comme je l’ai déjà remar
qué, d’une grandeur extraordinaire ». On ajoute que 
cette plante se trouve dans toute espèce de sol; elle 
dure toute l’année, et sa racine est bulbeuse. Quel
ques unes de ces racines ont été envoyées dernièrement 
en Angleterre.
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vêtit de cent soixante ou même cte ceitt qua** 
tre-yingtpieds , et quelquefois ils ont en bas 
neuf ou dix pieds de diamètre. Ils s’élèvent- 
jusqu’à  quatre-vingt pieds sans avoir une 
seule branche. On dit que le bois en est de la 
meilleure qualité , aussi léger que les meil
leurs mats du nord , et la thérébentine qu’on 
en  tire  est remarquable pour sa blancheur 
et sa pùreté. L ’arbrë fougère s’élève aussi à 
une grande hauteur pour son espèce, depuis 
soixante-dix jusqu’à quatre-vingt pieds, On 
a  découvert dernièrem ent dans l’île une 
plante qui produit le poivre , et qu’on croit 
être le véritable poivre des îles orientales ; il 
y  vient eil abondance, et on en a  envoyé des 
échantillons en Angleterre , pour déterrai* 
ner la certitude d ’un  point si im portant.

Le principal embarras éprouvé par les An- 
glois envoyés dans l’île N orfo lk , est le défaut 
d 'un  endroit commode pour le débarquement. 
La baye qui favorisa le leur est enfermée par 
u n  récif de roche de corail où il n ’y a de pas
sage que pour une chaloupe ; et pendant le 
jussant, lorsque le vent souffle de l’ouest, 
le débarquement est dangereux. Dans une 
des tentatives, un  sous-officier qui a voit ordre 
de rester en deçà du réc if , afin de pouvoir 
accompagner les chaloupes pendant qu’elles

alloient
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àlloient à terre  ̂  eut Vimprudchcé dé laissèf 
sa chaloupe dériver sur le r é c i f , et périt 
avec quatre hommes. 11 avoit déjà été ren
versé en conséquence d u n e  imprudence 
toute pareille , et avoit alors perdu un liom- 
iUe. Sur la côte de Гїіе sont plusieurs petites 
bayes, et on espère pouvoir encore décou
vrir un endroit plus favorable pour le débar
quem ent ; mais la nécessité d ’employer tous 
ses hommes à construire des abris et des ma
gasins contre les intempéries de Pair , ou à 
éclaircir le sol pour diffère ns objets , avoit 
empêché jùsques-là 3YL King d ’envoyer per
sonne pour achever cette im portante re
cherche. Si cette enquête ne produit aucune 
découverte , on se propose de faire sauter uii 
ou deux, petits rochers qui rendent le récif 
dangereux. Si cet expédient ne réussit pas,on 
prendra som nal en patience. En été,le débar
quem ent sera assez sûr en général ; et des 
navigateurs qui on t vu la baye de Riga dans 
la Baltique , assurent que dans tous les temps 
il sera plus sûr pour un vaisseau de se chan
ger de mâts et de vergues à Vile de N orfolk , 
que dans cette baye de Riga pour laquelle 
-tant de vaisseaux sont frétés tous les ans.

Les rats sont les seuls quadrupèdes qu’on 
ait trouvés dans cettç île , et l’on craignoit

H
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que les récoltes n ’en souffrissent, aussi bien 
que des fourmis ; mais ils n ’avoient pas en
core été fort nuisibles ; et les soins qu’on 
prend manquent rarem ent de réduire en 
peu de temps le nombre de ces ennemis , 
assez du moins pour rendre leurs ravages 
peu considérables. Au to ta l, Fîle de Norfolk 
m érite certainement d’être regardée comme 
une acquisition dequelqu’im portance,etdoit 
■vraisemblablement répondre aux espérances 
les plus flatteuses. On a trouvé sur les rochers 
quelques canots qu’on a supposés avoir été 
jettes de la nouvelle Zélande. Mais un coco 
frais et une petite pièce de bois travaillée, qui 
paroissoit n ’avoir été que peu de temps dans 
l ’eau, a suggéré dernièrem ent l’idée quepro* 
bablem ent il y a à peu de distance quelque 
île habitée. On n ’aeu encore aucune occasion 
de s’assurer si cette opinion est bien fondée 
ou non.

U ne petite île, mais entièrem ent inhabitée, 
fu t découverte par le lieutenant Bail dans 
son passage à File Norfolk. A son retour il 
l ’examina , e t vit le rivage couvert de tor- 

; tues, mais ne trouva pas de bon ancrage. Il 
la nomma hord-H ow e-Island . Elle est au 3 i° 
36’ sud de latitude et au i 5p -de longitude. 
Cpmmç une partie de cette île est très-haute,
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on peut la voir à la distance de seize lieues, 
e t à la distance de dix-huit on peut décou
vrir un rocher au sud-est. Au 290 25’ sud de 
latitude et au 159° 5g’ est de longitude , on 
a  vu depuis un récif très-dangereux. Le vais
seau dont on F a observé en étoit à quatre 
lieues au sud , et on ne put déterm iner alors 
jusqu’où il s’étend au nord.

Pour hâter les progrès de la culture dans 
Fîle de N orfolk, on y envoya , dans le mois 
d ’octobre, un  nouveau détachement consis
tant en un officier , hu it soldats , trente 
transportés , dont vingt hommes et dix fem
mes. Ainsi on com ptoit aux dernières nou
velles dans ce lieu peu spacieux , mais très- 
fa vorisé de la nature , quarante - quatre 
hommes et seize femmes q u i, ayant des pro
visions pour dix-neuf m ois, menoient une 
vie agréable avec tous les avantages d ’un  dé
licieux climat, et sous la conduite d ’un  chef 
jeune , mais très-prudent (1).

(1) Le lecteur sera peut-être bien aise de trouver 
ici quelques particularités authentiques sur la vie de -ce 
jçune officier.

Phillip Gidley-King , qui eut l’honneur de conduire 
les premiers colons dans l îie de Norfolk, est né à 
Launceston dans le Cornouailles, le 23 avril 1758 ,

H 2
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de Phillip Ring , de la même ville , marchand! drapier ; 
et de la fille de John Gidley , d’Exeter, avocat. S’il 
dut beaucoup à ses parens, il eut de grandes obligations 
pour son instruction littéraire à M. Bailey à Yarmouth. 
11 dut probablement quelques avantages au bonheur 
qu il eut de choisir de bonne heure sa profession. A 
1 âge de douze ans , il alla aux Indes orientales , à bord 
de la frégate le Swallow , capitaine Shirley , qui lui don* 
na rang de sous-officier. Dc-làil retourna en Angleterre» 
au bourde cinq ans , très-instruit dans sa profession , et 
joignant à cette acquisition quelque connoissance du 
monde. En 1775 , il entra dans le service du ro i , et 
Continua d etre en activité depuis ce moment jusqu’à 
cette grande époque de sa vie. Il fit un voyage à la Vir
ginie avec le capitaine Bellew,à bord du Liverpool, 
pendant l’année 1775 , et resta avec lui jusqu’au nau
frage de cette frégate dans la baye Delawarc. Il entra 
à bord de la Princesse Royale, au mois d’octobre 
1778, et fut fait lieutenant par l’amiral Byron, sur la 
Renommée , 1e 26 novembre. L’année suivante il revint 
en Angleterre, et servit dans la Manche , à bord du 
cutter le JCite ( le Milan ou le Çerf-Volant ) 9 et la frégate 
l’Ariane , jusqu’au commencement de 1783. En janvier 
1783 > *1 a^a avec le capitaine Phillip aux Indes 
Orientales , en qualité de lieutenant de l’Europe, et 
en revint a la paix, en mai 1784- Ce fut dans ce 
voyage que Phillip et King connurent leur mérite ré
ciproque ; et quand on projetta l’expédition à la 
nouvelle Galles méridionale , King fut nommé lieu
tenant du Sirius, le 25 octobre 1786, au même temps 
que Phillip fut promu au rang de commandant gé
néral.
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C H A P I T R E  X L

Trois bdtim ens d e  transport congédiés ____
L ieu x  excursions dans les terres, /5  e t
le  22 avril. — H uttes des naturels.—  
Sculptures e t au trespar tic u la ri tés .

-L 'E  25 mars 1788 , la Charlotte , lady 
Penrhyn et le Scarborough ayant achevé de 
mettre à terre toutes les provisions dont ils 
étaient chargés , furent libres de tous leurs 
erïgagemens avec le gouvernem ent, et eurent 
la permission de continuer leur route vers I3 
Chine, si leurs commandans Je jugeaient à 
propos. Les autres vaisseaux furent nécessai
rem ent retenus jusqu a 1 entière construciion 
des magasins.

Le mois, d ’avril ne fut distingué par aucun 
événement cjui m érité d ’être rap p o rté , à 
l ’exception de deux expéditions du gouver
neur Phillip. La prem ière fo is , il partit le 15 
avec des provisions pour quatre jours, ac
compagné de plusieurs officiers et cl’un petit

H 3
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détachement de soldats. Ils prirent terre à la 
pointe d u n e  petite c rique , appellée Shell— 
Cove, près de l’entrée du port et du côté du 
nord. En suivant celte d irection, ils arri
vèrent à un  grand lac qu’ils exam inèrent, 
mais avec beaucoup de peine. Il étoit envi
ronné par une étendue considérable de fon
drières et de marécages dans lesquels ils 
enfoncèrent souvent jusqu’à la ceinture. Sur 
le lac ils observèrent, pour la première fo is , 
un  cygne n o ir , dont l’espèce, assez rare 
dans les autres parties du monde pour avoir 
donnéJicu au proverbe, ne l’est point dans 
ce pays, et a été trouvée sur la plupart des 
lacs. C’étoit un oiseau très-majestueux ̂  plus 
gros que le cygne ordinaire, et d ’une forme 
aussi belle. On tira sur lui ; il prit son v o l, et 
laissa voir des ailes bordées de blanc ; son 
bec étoit nuancé de rouge.

En trois jours ils franchirent, avec bien de 
la peine, les marais qui sont près du port. 
R ien n ’est plus propre à m arquer l ’améliora
tion que l’industrie d’un peuple civilisé peut 
opérer dans cette contrée, que la nature des 
petits courans qui descendent dans le port 
Jaclcson ; ils procèdent tous de marais pro
duits par la stagnation des eaux de source. 
Q uand les obstacles qui enchaînent leurs
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cours pourront être écartés, et qu’on leur 
aura ouvert cle libres canaux , les terres adja
centes seront graduellement desséchées,et les 
courans eux-mêmes deviendront plus utiles; 
en même temps l’industrie obtiendra des si* 
tuations habitables et salubres, dans des lieux 
livrés à l’insalubrité des marécages, et ou 1 air 
lui-même semble être dans une stagnation 
perpétuelle.

En quittant ces terres basses, ils trouvèrent 
qu’aux marécages succédoit un pays aride et 
hérissé de rochers. Les hauteurs etoient cou
vertes d ’arbrisseaux en fleurs ; mais différons 
obstacles en rendaient l’accès et la descente 
difficiles, e t en beaucoup d ’endroits impra
ticables A  la distance d’environ quinze milles 
de la cô te, le gouverneur découvrit une très- 
belle vue de l ’intérieur des terres-et de ses 
m ontagnes, à plusieurs desquelles il donna 
des noms i il nomma la plus septentrionale 
C arm arthen-H ills ; la plus méridionale , 
Lansdow n-H ills; et une troisièm e, située 
entre les deux au tres, R ichm ond-H ills. D’a 
près l’élévation apparente de ces m ontagnes, 
on  se crut assuré qu’une grande rivière de- 
voit en descendre. Mais on fut oblige de r e 
tourner , sans faire aucune recherche ulté
rieure.

H 4
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Le S2 avril 1788 on entreprît une autre 

excursion de la même nature. Le gouverneur 
Plnllip débarqua, avec son détachem ent,  
près d e là  tête du port. Ils y trouvèrent une 
assez bonne campagne ; mais bientôt après, 
iis arrivèrent A un pays très-couvert etiourré ; 
et après avoir passé une grande partie du 
jour en efforts inutiles pour se faire jo u r , ils 
lurent obligés d ’y renoncer, et de retour
ner sur leurs pas. Le lendemain , en côtoyant 
les bords d ’une petite crique,l’espace d’envi
ron quatre m illes, ils essayèrent de pénétrer 
le taillis, et les. trois jours suivans conti
nuel ent leur route à l’ouest. La campagne 
a travers laquelle ils voyageoient étoit sin
gulièrement belle , unie en grande partie , ou 
ofirant des mouvemens de terre in très-agréa
bles et très-pittoresques. Lcspl est excellent* 
à 1 exception de quelques petits endroits où 
il est pierreux; Les arbres croissent à la dis
tance de 20 à 40 pieds les uns des au tres, et 
en général débarrassés, de taillis, qui ne se  
trouvent que dans les endroits pierreux et 
arides. Le quinzième jour, ils m ontèrent sur 
une petite hauteur , d ’où ils découvrirent, 
pour la prem ière fois, dans cette seconde, 
expédition , Carmarthen et Lansdown-Hiüs. 
Ifx vue de cette montagne étoit si belle, que
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le gouverneur Phillip lui donna le nom de 
B elle  - vue. Ils paroissoient être encore à  
trente milles des montagnes qu’il s’étoit pro
posé d ’atteindre, et n ’ayant point trouvé pra
ticable de p o rte r,, avec les ten tes , les armes 
et les autres choses nécessaires, plus de pro
visions que pour six jours, ils furent obligés 
de revenir sur leurs pas. Quelque peu consi
dérable que fût cette provision, les officiers 
aussi bien que les soldats avoientété dans la 
nécessité de porter de pesans fardeaux. On 
prenoit toujours de l’eau pour l’usage du jour. 
Car , quoiqu’il fût assez ordinaire de trouver 
des étangs formés par le séjour des eaux de 
pluie , cependant c’étoit une ressource sur 
laquelle on n ’avoitpas d’abord dû com pter; 
ce fut alors qu’on éprouva pleinem ent com
bien il étoit difficile de pénétrer dans un 
pays où de profondes ravines et d’autres obs
tacles imprévus forcent le voyageur à s’é 
carter de sa route , et déjouent toutes les 
conjectures possibles sur le temps nécessaire 
pour parcourir telle ou telle distance. Cette 
excursion ne s’étendit pas en droite ligne au-
delà de trente m illes, et dura cinq jours. Le 
Retour coûta moins de peine ; les trace? 
étoient récentes, et les arbres marquoient la. 
JfQ.utç par où l ’on étoit passé ; au moyen de



(  *2* )
ces indications, ils rejoignirent leurs cha
loupes en u n  jour et dem i,

C’étoit encore Vopinion générale que la 
vue du pays promettoit la découverte d u n e  
grande riv ière , dans la partie oh l ’on pou- 
voit suivre la direction déjà prise. En con
séquence on forma le projet d’une autre ex
pédition , dans laquelle on résolut d ’attein
dre , s’il étoit possible, Lansdown ou Car- 
marthen-Hills, et l ’espérance d ’une si impor
tante découverte faisoit desirer à chacun 
d ’être de l ’expédition, malgré les fatigues 
don t une pareille entreprise devoit être ac
compagnée. Mais on fut obligé d ’en différer 
pour le moment l’exécution. Le gouverneur 
Ph illip , qui n ’étoit pas très-bien portant à 
l ’époque de l ’excursion à Broken-Bay, avoit 
gagné un  violent point de côté en dorm ant 
trop souvent sur la terre hum ide. Cette in 
disposition s’accrut tellement dans les deux 
derniers voyages , qu’il trouva nécessaire de. 
respirer quelques semaines avant de s’expo
ser à de nouvelles fatigues.

Le sol du pays reconnu dans ce dernier voya
ge étoit si bon et si propre à la culture,que 1« 
gouverneur résolut d’envoyer un détache
ment s’y établir aussi-tôt que les ouvrages de 
prem ière nécessité lui perm ettroicnt d’épar-
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gner un nombre suffisant de bras .Mais malgi e 
la bonté du so l, on s’étonne connnentles na
turels , qui ne savent pas tirer parti de cette 
fertilité , peuvent subsister dans l’intérieur 
des terres. Sur les côtes , le poisson fait une 
partie considérable de leur nourriture , mais 
dans les endroits où ils ne peuvent s’en pro
curer , il semble presqu’impossible qu’avec 
leur dard , la seule arme à jetter qu’on ait re
marquée parmi eux , ils puissent se procurer 
aucune sorte de nourriture animale. Dans 
les six derniers jours de leur expédition , les 
Anglois avec leurs fusils ne purent s’en pro
curer que pour faire deux chétifs repas. Ce
pendant on ne peut douter que ces cantons 
soient fréquentés parles naturels, e tc  est ce 
que prouvent d ’une maniéré incontestable 
les huttes trouvées en différeras endroits. 
Auprès d ’une de ces huttes on apperçut les 
os d’un kangorou , et plusieurs arbres sur le  
feu. Le gouverneur Phillip ramassa un mor
ceau de racine semblable à celle de 1 arbre 
fougère ; cette racine avoit été mâchée en 
partie et sirécem m entque l’on crut qu’il n 'y 
avoit que quelques minutes» Il parut évident,  
d ’après plusieurs indices , que les naturels 
avoientfui à Vapprochc du détachement An-
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^lois ; maïs ils se cachèrent si bien, que pas 
un ne fut apperçiu

Cependant le nombre des naturels dans 
ces endroits doit être peu considérable. Ré
sident-ils par choix dans des lieux ou ils doi- 
Tent rencontrer tant de difficultés , où sont- 
ils chassés de la société de ceux qui habitent 
la  cote? C’est ce qu’on n ’a pu découvrir en- 
eore.Les huttes vues dans ces excursions con
sistent en m orceaux dccorce qui ont environ 
onze pieds de long , et quatre à six de large ,  
courbés dans le m ilieu , lorsqu’ils sont nou
vellement séparés de l’a rb re , et rapprochés 
en  angle aigu ,  à-peu-près comme les châ
teaux de cartes que font les enfans. Dans la 
gravure ci-jointe л on a représenté leurs 
dards avec les huttes. On a conjecturé que le 
principal usage de ces imparfaites habitations 
est de se cacher des anim aux qu’ils, sont fré
quemment obligés d ’épier pour les surpren
dre. Elles peuvent aussi servir d ’abri contre 
une pluie soudaine , pour une ou deux per
sonnes assises ou couchées. On a observé que 
lecorce  de beaucoup d ’arbres étoit coupée 
à une grande profondeur, comme autant de 
degrés pour grim per, et dans plusieurs de ces 
arbres ét oient des trous qui servent apparem
ment de retraite à quelque anim al, mais qui
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ont été élargis par les naturels dans le des
sein d ’en retirer l’habitant. L’élargissement 
de ces trous fait avec des instrumens aussi 
imparfaits que les leurs doit être l’ouvrage 
du temps , et exiger bien de la patience. En 
quelques endroits où le trou étoit trop élevé 
pour être à la hauteur du bras , on avoit mis 
des branches pour en faciliter l ’accès. Les 
animaux qui se réfugient dans ces petites ha
bitations son probablement l ’écureuil,l’opos
sum ou le rat-kangoron. Dans le creux d ’un 
de ces arbres on trouva la peau d’un écureuil- 
volant.

En beaucoup d ’endroits il y  avoit des 
traces récentes de feu. Mais on ne vit que 
dans un des écailles d ’huîtres ou de moules,et 
pas plus d ’une demi-douzaine. On ne trouva 
point du tout d os de poisson ; ce qui semble 
prouver que ces peuples, dans leurs voyages 
de l’intérieur , ne portent avec eux aucunes 
provisions de cette espece. On apperçut sou
vent des kangorous ; mais ils étaient si farou
ches qu’il étoit fort difficile de les tirer. Quoi
qu’ils le soient à ce po in t, et qu’on en tirât 
tous les joui s , il est extraordinaire qu’on en 
ait vu beaucoup plus près du camp qu’en 
aucun autre endroit du pays. Le kangoroi*
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ressemble au Je rb o a (i)  , en ce qu’il ne se 
sert que de ses jambes de derrière pour avan
cer ; mais malgré cette conformité il n ’ap
partient pas à la même espèce. La poche dans 
laquelle la femelle nourrit ses petits feroit 
penser qu’elle a plus de rapport avec l’opos
sum. Cette conformation extraordinaire , 
regardée jusqu’ici comme particulière à ce 
seul genre , semble cependant n ’être pas suf
fisamment caractéristique dans la nouvelle 
Hollande; on l’a remarquée dans le ra t et dans 
l ’écureuil. Les plus gros kangarons qu’on ait 
tirés pesoient environ cent quarante livres ; 
mais on a découvert qu’il y  en a deux sortes, 
dont l’une excède rarem ent soixante livres 
pesant ; celle-là vit principalement dans les 
parties élevées ; leur poil est rougeâtre , et 
leur tête est plus petite que celle de l ’espèce 
plus grosse. Les jeunes kangorous qu’on a 
pris se sont très-bien apprivoisés en peu de 
jours , mais n ’ont vécu que deux ou trois se
maines. Il est possible qu’en connoissant

( i )  Zimmerman, dans sa Zoologia Geographica, 
pag. 527 , confond le kangorou avec le grand Jerboa 
d’Afrique, décrit par Allamand dans ses additions à 
Buffpn, et par Pcnnanr 9 Hist. Quadr, pag. 432, n°. 
293.
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mieux la  nourriture qui leur convient, on 
vienne à bout de les apprivoiser. Dans ce 
voyage on trouva près d ’un  endroit où il y 
avoit un  peu d ’eau > la fiente d ’un animal 
qui se nourrit d ’herbe , et que l’on supposa 
n ’être pas moindre qu’u n  cheval. U n kango- 
rou si fort au-dessus de la taille ordinaire 
auroit été un ctonnantphénomène ; mais on 
n ’a point encore vu de plus gros quadrupè
des,et l’on n ’a pu encore déterminer avec cer
titude les limites de la croissance dans cette 
espèce. Le kangorou se sert de sa queue> 
qui est fort grosse,comme d ’une arme offen
sive , e t en donnoit de si rudes coups aux 
chiens qu’il les obligeoit de renoncer à le 
poursuivre. Sa chair est grossière et mai
gre , et ne pourroit être employée que dans 
le cas où les provisions fraîches viendroient 
à manquer. La disproportion entre la partie 
supérieure et inférieure de cet animal est 
plus grande qu’on ne l’a marquée jusqu’ici 
dans aucun dessin , mais elle est exacte 
dans la gravure jointe à cet ouvrage (i) .

Les naturels de la nouvelle Galles méridio
nale , sipeu avancés dans la civilisation qu’ils
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n ’ont pas fait la moindre tentative pour se 
v ê tir , bien que de temps en temps ils doivent 
souffrir du froid et de l’hum idité, ne sont 
pas sans quelques notions de sculpture4 
Dans toutes les excursions du gouverneur 
P h illip , et dans le voisinage de Botany-Bay* 
on a trouvé sur les rochers des figures d ’ani
maux y de boucliers , d armes , et même 
d'hommes > grossièrement gravées à la véri
té , mais suffisantes pour ne pas laisser de 
doute sur l ’objet de l’imitation ; plusieurs re
présentations de poissons ; et dans tin autre 
endro it, un  gros lézard dessiné avec assez 
d ’exactitude. Sur le sommet d ’une des mon
tagnes ,1a figure d’un homme dans l’attitude 
prise ordinairem ent par eux lorsqu’ils com
m encent à danser , étoit exécutée dans un 
style encore supérieur. Il semble que ce soit 
une exception aux réglés tracées parla  théo
rie  pour les progrès de l’invention , que les 
arts d ’imitation et d ’agrément aient ainsi jus
q u ’à un certain point précédé ceux de né
cessité* Mais peut-être est-il plus juste de le 
regarder comme une preuve que le climat 
n ’est jamais assez rigoureux pour mettre 
l ’art de se couvrir ou de s’abriter au rang 
des objets de nécessité première. Si ces 
peuples étoient exposés à un atmosphère plus

fro id ,
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froid j ils auroient saris cloute eu clés habita 
e t des m aisons, avant de songer à devenu? 
sculpteurs.

Dans tout le pays reconnu jusqu’à cette 
époque, les détachemens ont rarem ent fait 
ûn  cjuart de mille sans voir des arbres qui 
ayoient été enfeu. Comme des orages violens 
sont assez communs sur cette côte > il est 
possible que ces arbres aient été brûlés par 
le tonnerre que Pon croit attiré particuliè
rement par l’arbre à gomme ; mais il est pro
bable aussi qu’ils ont été mis en feu par les 
sauvages. L ’arbre à gomme est très-combus
tible , et ils sont dans 1 usage d ’allumer leur 
feu à la racine d ’un de ces arbres. Quand ijs 
quittent une place, ils n ’éteignent jamais le 
feu , mais le laissent brûler ou se communi
quer à l’a rb re , suivant le hasard des cir
constances.

De retour de son excursion , le gouver
neur Philhp eut le chagrin de trouver que 
cinq brebis et un agneau avoient été tués 
près du camp et au milieu du jour. On ne 
put savoir comment cetaccident étoit arrivé, 
mais on conjectura qu’ils avoient été tués 
par des chiens appartenans aux naturels. La 
moindre perte en ce genre étoit un grand 
m alheur, puisqu’elle ne pouyoit se réparer

X
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qu’après beaucoup de temps. Les poissons ne 
sont en cet endroit qu’une ressource fort in
certaine. Il y a des jours où l’on en prend en 
quantité , sans que cette quantité soit cepen
dant suffisante pour épargner essentiellement 
les provisions ; et dans d ’autres temps il est 
fort rare. U n état des bestiaux vivans à cette 
époque dans la colonie sera joint à ce cha
pitre.

Les trois bâtimens de transport en charge
m ent pour la Chine firent voile le 5 , le 6 et 
le 8 m a i, et le S-upply ayant été calfaté partit 
le 6 po u rl’îlede Lord H ow epour y ramasser 
des tortues, dans l’espoir que cette nourriture 
apporteroit quelque adoucissement au scor
but dont nos gens étoient si fort affectés qu’il 
y avoit environ deux cents hommes incapa
bles de travailler.

Comme le défrichemsnt du terrein étoit 
une  opération très-pénible, il fut impossible 
d ’ensemencer plus de hu it ou dix acres en 
orge et en from ent (î) ; encore craignoit-on

(  i ) Outre ce qui avoit été semé par le lieute
nant gouverneur et d’autres individus pour entrete
nir leurs bestiaux ; ce qui avoit obligé de leur prêter le 
secours des transportés.
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que cette récolte ne ̂ souffrît beaucoup des 
fourmis et des mulots. Au commencement 
de mai , on supposa , comme on l’avoit déjà 
fait une ou deux fois, que la saison pluvieuse 
alloit commencer , mais une semaine après 
le temps se rem it au beau.
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C H A P I T R E  X I I .

R etour du Supply de V île du Lord-H ow e* 
—  L es naturels a ttaquent des transport 
tés. —  E xcursion du gouverneur JPhillip 
à  B otany-B ay p a r  mer. —  Entrevue avec 

plusieurs naturels. —  On célébré le  4 de  
ju in . —  D étails sur le clim at.

l u  E mai 1788 9 le Supply retourna de 
l ’île de Lord-Howe, mais malheureusement 
sans avoir pu se procurer de tortues. Il avoit 
éprouvé beaucoup de rafales, et s’étoit vu 
forcé d’abandonner sa meilleure ancre , mais 
n ’avoit souffert aucun autre dommage. Les 
trois bâtimens de transport en charge pour 
la  Chine avoient été apperçus à la hauteur 
de rîle  tout le temps que le Supply y étoit 
-resté.

Vers le même temps un des transportés 
qui , en cherchant des végétaux , s’étoit con
sidérablement éloigné du camp, revint dan-
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gereuscment blessé au dos. U n autre homme, 
suivant son rapport , qui étoit sorti dans la 
même intention , avoit été emmené par les 
naturels, sous ses yeux, après avoir été blessé 
à  la tête. On trouva depuis une chemise et 
un chapeau percés tous les deux à coups 
de lances , dans une hutte des naturels ; mais 
on ne put avoir aucune nouvelle de l’homme. 
Il est très-probable que les transportés avoient 
été les aggresseurs , quoique celui qui échap
pa nia fortement avoir provoqué les natu
rels en aucune maniéré.

Le 3o mai , deux hommes qu’on avoit em
ployés à ramasser,à quelque distance du camp, 
des joncs pour couvrir des toîts , furent trou
vés morts. U n d’eux avoit quatre lances dans 
le corps , dont une traversoit de part en part, 
l’autre n ’avoit aucune trace de violence. Ce 
qui prouve clairement que la première in
sulte avoit été faite par ces infortunés, qui 
payèrent si chèrement leur improbité et leur 
désobéissance aux ordres , c’est qu’on les 
avoit vus avec un canot qu’ils avoient pris à 
une des pêcheries des sauvages. Ces événe- 
mens firent une peine sensible au gouverneur 
Phillip,comme tendant à faire échouer le plan 
qu’il avoit si fort à cœur , celui de se, conci-

I 3
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lier P affection des naturels , et d ’établir un  
commerce d ’amitié avec eux.

Comme les sauvages ayoient emporté les 
outils propres à couper le jonc , le gouverneur 
crut qu’il seroit possible de découvrir les na
turels quiavoient eu p a rta  cette malheureuse 
affaire , et de leur faire entendre que la con
duite des assaillans n ’avoit été en aucune 
sorte autorisée, et qu’elle étoit hautement 
desapprouvée. Il jugea qu’au moins l’entre
prise valoit la peine d’être tentée , comme le 
seul moyen de rétablir la confiance altérée. 
E n  conséquence le jour suivant il se mit 
en route avec un petit détachement composé 
de douze hommes , et prit terre à l ’endroit 
ou les hommes avoient été tués ; après avoir 
traverse la campagne pendant plus de vingt 
milles , ils arrivèrent au rivage septentrional 
deBotany-Bay sans avoir rencontré un seul 
naturel.

Enfin ils découvrirent environ vingt canots 
occupes a pêcher ; et quand les feux furent 
allumés , et que le détachement fut campé 
pour passer la nuit sur le rivage , on se flatta 
que quelques-uns de ceux qu i étoient dansles 
canots se détaciieroient pour venir joindre 
les Anglais ; mais personne ne parut. Le len
demain matin , quoique cinquante canots
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remontassent le rivage , on ne trouva pas à 
terre un seul naturel qui leur appartînt. Le 
gouverneur Phillip étoit résolu à s’en retour
n er au port Jackson ; mais en suivant le bord 
d e là  m er il découvrit u n  grand nombre de 
naturels , trop considérable en apparence 
pour pouvoir appartenir à ce seul canton , 
rassemblé à l’entrée d’une caverne. Le dé 
tachement n ’é toit plus qu’à dix verges d ’eux, 
lorsqu’il les apperçu t, et le gouverneur eut 
à  peine le temps de lui faire faire halte avant 
que les sauvages se présentassent en armes. 
Celui qui sembloit être à leur tête s’avançoit 
en faisant signe aux Anglois de se retirer ; 
mais quand il vit le gouverneur Phillip s’ap
procher seu l, sans arm es, et d’un  air amical, 
ilje tta  sa lance., et vint à sa rencontre avec 
une entière confiance. En moins de trois mi
nutes le détachem ent Anglois se trouva en
veloppé par deux cents douze hommes; mais 
dans cette rencontre il n ’arriva rien qui pût au 
moins confirmer l ’idée que les naturels fus
sent accoutumés à la trah ison , ou qu’ils eus
sent la moindre disposition à prendre avan
tage de leur supériorité en nombre pour se 
livrer à des actes de cruauté.

Du moment qu’ils eurent accepté Famillé 
qu’on leur offroit, ils déposèrent leurs lances

I 4
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et leurs haches de p ierre , et se mêlèrent avec 
les gens du détachement de la maniéré la 
plus amicale. Quan tité de fermâtes et d’enfans 
restoient à uncpctite distance ,  mais bientôt 
les hommes en am enèrent quelques-uns pour 
recevoir les petits présens qu’on leur offroit. 
On ne découvrit rien d’où Ton pût conclure 
qu aucun d ’eux se fut trouvé dans la rem  
contre avec les coupeurs de jonc 9 et le gou
verneur les quitta dans les termes de la meil
leure intelligence, mais plus convaincu que 
jamais delà nécessité de les traiter avec une 
sage confiance , si 1 on voujoit prévenir tout 
accident. S il s’étoit retiré avec tout son dé
tachement y ou qu’il eût hésité un moment b 
s’avancer avec tous les gestes de l’amitié /  il 
est probable qu’un dard eût été lancé , après, 
quoi rien ne pouvoit plus empêcher une ren
contre qu i, dans de pareilles circonstances , 
ne pouyoit que devenir très-funeste.

On. yit en cet endroit le plus beau courant 
d 'eau qu’on eût encore découvert ; mais la 
crique où il se précipite s’ouvre aux eaux de 
la mer. Quand les naturels virent les Angloîs 
s’avancer vers la crique voisine , un  vieillard 
fit signe aux nôtres de le laisser aller en avant, 
il le fit en effet, et aussi-tôt qu il fu t sur la. 
hauteur 5 il cria en levant les m ains, signs
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d’amitié en usage parmi ces peuples, pour in* 
diqucr aux naturels qui se trouvoient dans 
la crique voisine que ceux qui s’approchoient 
étoient des a mis. Le détachement ne descendit 
cependant pas jusqu’à cette crique , mais vit 
environ quarante hommes , de manière qu’à 
moins^qu’ils ne fussent rassemblés pour quel
que cause particulière , ils doivent être plus 
nombreux en cet endroit qu’on ne l’avoit d’a
bord imaginé. Avant cette rencontre,le gou- 
verneurP hillip a voit calculé, d’après t outes les 
parties qu’il avoit visitées, qu’à B otany-Bay,au 
port J  ackson, àBrok en-B ay et dans touslcs can
tons intermédiaires,les habitans ne pouvoient 
gu ère s excéder le nombre de quinze cents. 
En traversant les hauteurs qui se trouvent 
entre Botany - Bay et le port Jackson on ap- 
perçut de la fumée sur le sommet des monta- 
gnes de Lansdown ; ce qui semble prouver 
d ’une maniéré indubitable que le pays est 
habité jusqu’à çes montagnes éloignées de 
près de cinquante milles de la mer.

Des informations ultérieures ayant donné 
lieu de soupçonner qu’un des naturels avoit 
été tué et plusieurs blessés, avant Fat raque 
des coupeurs de joncs, le gouverneur , à son 
retour , fit proclamer que la liberté seroit la 
récompense de tout transporté qui pourroit
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découvrir les aggresseurs, et cette mesure , 
si elle ne procura aucune lumière pour Fins» 
ta n t , eut au moins le bon effet d ’empêcher 
à l’avenir de pareils actes de violence.

Jusqu’à cette époque les bestiaux appar- 
tenansà l’établissement n ’avoient pas éprou
vé un sort fort heureux ; mais le plus grand 
malheur n ’étoit pas encore arrivé. Deux 
taureaux et quatre vaches appartenans au 
gouvernement et au gouverneur ayant été 
laissés pendant quelque temps par l’homme 
charge du soin de les garder , s’égarèrent 
dans les bois , et quoique l’on suivît leurs 
traces jusqu’à une certaine distance, jamais 
on ne put les retrouver. C’étoit une perte qui 
de voit être long-temps irréparable.

On ne laissa point passer le quatre juin (1) 
sans le célébrer avec lasolemnité convenable. 
Ce fut un jour de repos et de réjouissance 
dans toute la colonie. Au lever du soleil le 
Sirius et le Supply saluèrent chacun de vingt 
et un  coups de canon, et à  une heure les 
soldats de marine qui étoient à terre saluè
ren t de trois décharges. Au coucher du so
leil les vaisseaux répétèrent le même salut ;

( i)  Jour de naissance du roi Georges III»
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on alluma de grands feux de joie , et tout le 
camp offrit la scène la plus touchante d’allé- 
eresse et de satisfaction. P our ne mettre au-<D
eu ne exception au bonheur d’un si beau jour, 
les quatre coupables auxquels on avoit fait 
grâce de la vie , et qu’on avoit relégués dans 
une île au milieu du p o rt, reçurent leur par
don et furent rappelles pour prendre part à 
la joie commune. Le gouverneur marque 
dans sa lettre , avec cette humanité qui dis
tingue si fort son caractère, qu’il se flatte 
qu’il n ’y avoit pas ce jour-là un  seul cœur 
affligé dans cette partie des états de sa majes
té. Sa maison fut le centre où se rendirent 
tous les convives qui purent y être admis , et 
rien ne fut négligé de tout ce q u i, dans une 
pareille circonstance, caractérise un jour de 
fête ,, sur-tout par rapport à la propreté et au 
bon ordre. Peut-être aucun jour de naissance 
n ’a jamais été célébré en plus d ’endroits, et 
dans des lieux plus éloignés les uns des autres, 
cjue la naissance de sa majesté le fut ce jour-là.

On a déjà su que le nom de comté de Cum
berland a été donné par le gouverneur à cette 
partie du territoire. Ce nom avoit été adopté 
avant la convocation des premières cours de 
ju stice , dans l’intention de mettre de la ré
gularité dans les actes publics où il est d’n-

)
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sage de nommer le comté. Les limites fixées 
pour le comté deCumberlandfurent,à l’ouest, 
les montagnes deCarmarthen et deLansdown; 
au nord , les parties septentrionales de Bro~ 
ken-Bay , et au su d , les parties méridionales 
de Botany-Bay. Ce comté renferm e,par con
séquent, complettement ces trois principales 
bayes, et le chef-lieu de l ’établissement est 
près du centre,à Sydney-Cove.

Le 2.2 juin 1788 il y eut une légère secousse 
qui ne dura guèresplus de deux ou trois secon
des ; ce tremblement de terre fut senti par 
beaucoup de personnes dans le cam p, et par 
le gouverneur lui-même , qui entendit en 
mênie-temps au sud nn bruit qu’il prit d ’a
bord pour une explosion de canons tirés k  
une grande distance.

Le 24 , un transporté qui s’étoit caché le 
5 , après s’être rendu coupable d ’un v o l, re
vint dans le camp presque mort de faim. Il 
avoit espéré subsister dans les bois ; mais il 
n y  avoit pas trouvé de possibilité. U11 des 
naturels lui avoit donné un poisson , et en
suite lui avoit fait signe de s’en aller. Il avoit 
joint depuis, disoit-il , un  parti de sau
vages qui avoient: voulu le brûler ; ce n e to it 
qu’avec peine qu’il leur étoit échappé, et il
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prétendoit avoir vu les restes d’un corps hu
main sur le feu ; mais quelle foi peut-on ajou
ter à des récits venant d’un tel homme ? Il 
pensoit que dans le m oment même les natu
rels éprouvoient une grande disette , et dit 
qu’il en avoit vu mourans quatre dans les bois, 
qui lui avoient fait signe de le u r . donner 
quelque chose à m anger, comme s’ils eus
sent été sur le point de périr de faim. Il est 
certain qu’il étoit très-difficile de se procurer 
du poisson , et le fugitifsembloit vouloir in
sinuer que dans les temps de détresse ils 
suppléent à leur nourriture ordinaire en man
geant de la chair humaine ; mais cette opi
nion paroît dépourvue de fondement. Cet 
homme fut jugé , convaincu , et puni avec 
un  autre criminel.

L ’expérience avoit suffisamment prouve 
q u e , malgré le scorbut causé parla  nécessité 
de vivre si long - temps en grande partie de 
provisions salées, et de rester campés dans 
une saison très - humide , malgré les autres 
maladies ordinaires en pareilles circons
tances, le climat où ce nouvel établissement 
est fixé est en lui-même doux et salubre. 
Des pluies violentes ont assez constamment 
accompagné les changemens de lune pen-
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dant les mois d ’hiver ; mais il n ’y a eu aucun 
temps que l’on pût appeller, à  proprement 
parler j  une saison pluvieuse. L ’éclaircisse* 
m ent des bois pourra par degrés aider à la 
circulation de l ’a i r , et ajouter sans cesse à la* 
salubrité de l ’endroit. On a éprouvé de vio
lons ouragans mêlés de tonnerre et d’éclairs, 
et le gouverneur Phillip a observé que la 
variation du therm om ètre, à l’ombre , mon- 
toit fréquemment à trente-trois degrés , en
tre huit heures du matin et deux heures de 
l’après-dîner.

On jo in t ici le  rapport du chirurgien à  cette  
époque.

É t a t  d e s  m a l a d e s ,  & c . З о j u i n  1788.

Soldats de marine malades à l’hôpital, 4

Convalesce ns in ditto , 2
Soldats de marine malades au camp , 18

Convalescens in ditto , 6
Femmes et enf ans de soldats malades in-ditto. 6

Total appartenant au bataillon dans les traite- 36
mens.
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Soldats morts depuis le départ jusqu’au débarque

ments 1
Femmes, &c; 1
Enfans, &c. 1
Soldats morts depuis le débarquement, 5
Femmes, &c. o
Enfans, &c, 2

Total des morts depuis le départ jusqu’à la date
présente, S

Transportés malades à l’hôpital, 20
Convalescens in ditto , 4

Transportés malades au camp , 26
Convalescens in ditto , 16

Total des transportés dans les traitemens, 66

Transportés morts depuis le départ jusqu’au débar
quement, 36

Transportés, &c. ^
Enfans des transportés , 8cc. ^

Total.

Transportés morts depuis le débarquement, 20
Transportés, &c. g
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transportés, &c. S

Total des morts depuis le moment du départ jusqu’à 
la présente date. ^

Transportés incapables de travail par leurs âges ou 
leurs infirmirés , ^

J O H N - W H I T E ,  chirurgien,

Sydney-Cove, port Jackson;

CHAPITRE



( * 4 5  )

C H A P I T R E  X I I I .

D escription particu lière de S yd n ey-Cove.
----B âtim ens qui y  sont m aintenant élevés*
- —• Commencement de la  ville que Von 
d o it y  fo rm er . —  E tablissem ent f a i t  à  
la  tête du p o r t.

L " ..... . ■■

I l  est peu d ’objets plus agréables que la 
contemplation de Tordre et de l ’arrange
ment s’élevant par degré du sein du tu
multe et de la confusion , et peut-être n ’est- 
il aucun coup-d’œil qui puisse faire jouir de 
cette satisfaction aussi pleinement que l’éta
blissement formé par un peuple civilisé sur 
une côte nouvellement découverte ou sau
vage. La vue bizarre d ’une terre qui n ’a ja
mais été soumise à la culture , des forêts 
épaisses d’arbres serrés et cntrelacés^coupé e s 
par des espaces arides , des rocs n u d s , ou 
des intervalles couverts d ’herbes , de fleurs , 
d’arbrisseaux fleuris , ou de taillis dont les 
branches touffues se répandent, se croisent

K
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'et se mêlent dans tous les sens : voilà les pre~ 
xniers objets qui se présentent. V ient ensuite 
la  disposition irrégulière des premières tentes 
dressées, ou des huttes élevées pour le be
soin du moment par-tout où le liazard offre 
un  espace assez libre, ou plus aisé à nétoyer, 
pendant que le tumulte de tant de bras la
borieusem ent occupés aux ouvrages les plus 
disparates augmente le désordre au lien de 
le diminuer , et produit un  trouble qui pour 
u n  temps paroît inextricable , et une con
fusion dont la durée est incalculable. Par de
grés de larges espaces sont ouverts, des plans 
sont formes , des lignes sont tracées , et l’on 
commence à entrevoir , dans l’avenir au 
moins /une  perspective de régularité rendue 
encore plus frappante par le souvenir de 
l ’embarras où l’on s’est trouvé d ’abord.

C’est à ce dernier état de choses que ré ta 
blissement de Sydney-Cove étoit enfin arri
vé , et c ’est ainsi qu ’ii est représenté dans le 
plan ci-joint. On y a tracé les lignes qui dis
tinguent la principale rue de la ville que 
l ’on se propose de b â tir, laquelle rue doit 
être terminée par la maison du gouverneur , 
le corps de-garde et la cour criminelle. Dans 
quelque partie de cet espace sont à présent 
des barraques construites pour un temps ,
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mais on n’y souffrira d ’autres bâtimens du» 
râbles que ceux qui seront conformes att 
plan général. Quand même la ville devroit 
par la suite recevoir de plus grands accrois
se mens , la distribution des autres rues est 
aussi tracée de manière à assurer la libre cir
culation de l’air. Suivant le dessein convenu, 
les rues principales auront deux cents pieds 
de large. Le terre in qui leur est destiné au 
sud est déjà presqu’entièrem ent applani ,  
et c’est en même - temps une situation ex

ce llen te  pour bâtir. Le gouverneur a proposé 
que lorsqu’on seroit sur le point d 'y cons
truire des maisons , les concessions de ter- 
rein  se fissent avec la clause qu 'il n ’y aura 
pas plus d ’une maison élevée sur chaque 
emplacement , et que ces maisons auront 
soixante pieds de front et cent cinquante 
pieds de profondeur. Ces règlemens établi
ront une sorte d’uniform ité entre les habita
tions , empêcheront les rues étroites , et pré
viendront les différens in conveniens qu’une 
augm entation rapide d ’habitans pourroit oc
casionner par la suite. U n des soins du gou
verneur a été encore de placer les édifices 
publics dans des situations qu’on sera tou
jours à portée de choisir , et entr’autres de 
donner aux magasins et à 1 hôpital u n  es

K *
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pace suffisant pour les aggrandissemens qui 
pourroient devenir nécessaires.

Les premières huttes q u o n  y a construites 
étoient composées de m atériaux très-peu so
lides ; le bois du chou palmier étant le prem ier 
auquel on eut recours pour se mettre à l ’abri 
des injures de l’air. La nécessité d ’employer 
le bois encore verd contribuoit aussi à son 
peu de durée. Les huttes des transportés 
étoient encore plus légères , étant composées 
seulement de poteaux droits , fermées avec 
de jeunes branches entrelacées et enduites 
d ’argille. D epuis, les barraques et les huttes 
furent faites de matériaux plus solides. I lau - 
ro it été facile de construire des bâtimens en 
pierre si Fon eût pu se procurer de la chaux 
pour faire du m ortier. On y a  trouvé trois 
sortes de pierres : une belle pierre vive , 
égale en solidité à celle de Portland ; une 
espèce de pierre de gravier ou pierre à fusil, 
qu i n ’est ni bonne n i mauvaise ; et une troi
sième qui paroît contenir un  mélange de fer. 
Mais on n ’a découvert encore n i c ra ie , n i 
pierre calcaire. En bâtissant une petite m ai
son pour le gouverneur sur le bord oriental 
de la crique on a fait de la chaux avec des 
écaillés d huîtres ramassées dans les criques 
voisines.Mais on ne peut se flatter de s’en pro-
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curer de la même m anière pour beaucoup 
de bâtimens , ou pour des bâtimens dune  
grande étendue. Jusqu’à ce que cette diffi
culté soit levée , au cas que l ’on découvre de 
la claye ou de la pierre à chaux , les édifices 
publics iront très-lentem ent, à moins qu’on 
n ’ait le soin d ’en mettre comme lest dans 
tous les navires destinés pour leport Jackson* 
En même-temps les matériaux ne peuvent 
être qu’en argille, ce qui oblige de donner 
plus d ’épaisseur aux m urs, et même alors 
ils ne sont pas aussi solides qu’on pourroit 
le desirer, On a  trouvé près de Sydney-Cove 
de fort bonne argille pour faire de la brique, 
et celle qu’on a  faite a très - bien réussi. Le 
bois , d ’après les échantillons envoyés en 
A ngleterre , paroît être fort bon. Il est pesant, 
d ’un  beau grain , f o r t , et sans nœuds.} Les 
imperfections qu’on y a trouvées d ’abord 
viennent probablem ent de ce qu’on n ’a pas 
pris les précautions nécessaires avant de le 
mettre en œuvre.

L’hôpital est placé à l ’ouest de la crique J 
dans une situation très - sa in e , parfaitem ent 
isolé de la ville , et bâti de m anière à durer 
quelques années. Sur une hauteur entre l’hc- 
pital et la ville , si l’on peut trouver de l’eau 
en creusant des puits, l ’intention du gouver-

K3
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heur est d ’élever des barraques , et de les 
entourer d ’ouvrages convenables. Ces é d i
fices dévoient être commencés aussitô t que 
les bâtimens de. transport seroient déchar
gés et les hommes logés ; mais les progrès 
ont été rendus si lents par le manque d ’ou
vriers en nombre suffisant, que l ’on a été 
obligé de rem ettre cette entreprise à u n  autre 
temps. Le terrain destiné pour une église 
est encore plus près de la ville, de manière 
que cet édifice form era en partie un côté de 
la principale parade.. La construction qui de», 
m andoit la plus prompte exécution étoit 
celle d ’un magasin qui pû t être à  l’abri des 
dangers du feu.Dans un pays exposé à de fré- 
quens ouragansmêlés de tonnerre et d ’éclairs* 
il étoit très-inquiétant d ’avoir toutes ses pro
visions et les autres objets de nécessité placés 
dans des bâtimens de bois couverts du chau
me de l ’espèce la plus combustible. Sur une 
pointe de terre que forme la partie occiden
tale de la crique , et sur une h au teu r, on a 
élevé un petit observatoire sous la direction 
du lieutenant Dawes , chargé par le bureau 
de longitude du soin d’observer la comète 
qu’on attendoit. La longitude de cet obser
vatoire est au 19’ 3o’ est de Greenwich 159°,et 
la latitude 3a0 5a’ 3o” sud.Une petite maisou 
bâtie par 1% lieutenant gouverneur pour lui-.
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m êm e, forme à présent le coin de là parade;
J,a  rue principale sera tirée à angles droits 
avec le frontispice de ce bâtiment. Au lieu, 
de chaume , ils font usage maintenant de. 
lattes faites, d ’un, arbre qui ressemble beau
coup au sapin à Vextérieur , mais dont le bois, 
est assez semblable à celui du chêne d’A iv  
gleterre. Si l ’on ne trouve point de pierres, 
d ’ardoise pour les couvrir, on fera des tuiles 
de la même argille dont on s’est servi pour 
faire de la. brique. La ferme principale est 
située dans la crique voisine à l’est de la vilîe^ 
et à moins d’un demi*-mille. Quand le plan 
fut levé,elle contenoit neuf acres de bled de 
différentes sortes. D ’après.les dernières nou
velles , il y a voit sLx acres de fro m en t, huit 
d ’orge , et six d’autres grains , mises en va
leur au compte du public , et qui donnaient; 
les plus belles, espérances.

Sydney • Cove est ouverte au nord-est, et 
con tinue dans la direction du sud-ouest l’es
pace d’environ mille verges ; sa largeur dé
croît graduellement de mille à quatre 
cents pieds , jusqu’à ce qu’elle se term ine 
en u n  point où elle reçoit un petit cou
ran t d’eau douce. L ’ancrage s’étend à  en
viron deux mille pieds au - dessus de la 
crique ; la sonde donne assez généralem ent

K 4
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quatre brasses près de la côte , et c inq , six 
ou sept , plus près du milieu du canal. On y 
est parfaitement à l ’abri de tous les vents, et 
de chaque côté les vaisseaux peuvent rester 
près de la  côte dans un espace considérable ; 
on n ’y  trouve n i ro cs , n i bas-fonds qui puis
sent rendre la navigation dangereuse. U ne 
telle situation ne pouvoit manquer de déter
m iner le choix d ’un  homme éc la iré , dont 
l ’objet étoit de former un établissement qu’il 
savoit devoir pendant long-temps ne pouvoir 
se procurer qu’a la faveur de l ’im portation les 
premières nécessités de la vie.

On croit qu’il y a quantité de métaux de 
diverses espèces dans le sol sur lequel la ville 
doit être bâtie. U n  transporté qui , avant sa 
condam nation, avoit été accoutumé à tra
vailler dans les mines de plomb du comté do 
Stafford ,  a déclaré très-positivement que le 
terre  in qu’ils déboisoient contient grande 
quantité de ce métal. On suppose qu’il y a 
d u  cuivre sous quelques roches qu’on a fait 
sauter dans le dessein de creuser une cave 
pour en faire le magasin public des liqueurs 
spiritueuses. Le gouverneur lui-même pense 
qu’il y  a beaucoup de mines aux envi
rons , et qu’on pourroit les exploiter avec 
grand succès. Mais pour le présent , il 
s ’est bien gardé d ’encourager toutes ces
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sortes de recherches, sentant bien q u e , dans 
la situation où se trouve sa coloni^, situation 
qui exige tan t de travaux de différente na
ture ,  la découverte d 'une m ine seroit le plus, 
grand m alheur qui pût arriver à rétablisse
ment. En quelques endroits qu’on a fouillés 
pour creuser des puits, on a trouvé une subs
tance qu’on a pris d’abord pour un métal ; 
mais comme elle résiste à l’action prolongée 
du feu le plus v io le n t, on a conclu que c’é- 
toit du plomb noir. L ’espèce de fard appellée 
par les peintres espagnols fard brun , s’y 
trouve en grande quantité , et l ’argille blan
che dont les naturels se servent pour se 
peindre le corps est encore plus abondante. 
L ’abbé le Receveur p en s oit que cette argilie, 
séparée du sab le , opération très - facile à 
faire , doiineroit. une excellente porcelaine.

Le climat de Sydney - Cove p e u t , en géné
ra l, être regardé comme égal au plus beau 
de l ’Europe. Les pluies ne sont jamais de 
longue durée , et les brouillards sont fort 
rares ; le s o l , quoiqu’assez léger et même 
sabloneux de ce c ô té , est aussi bon qu’il peut 
l ’être si près de la mer. Toutes les plantes et 
les arbres fruitiers apportés du Brésil et du 
Cap qui n ’ont point été endommagés dans la 
traversée poussent très-bien , et les végé
taux , tant ceux d ’Europe que ceux qui sont
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particuliers à cette contrée , sont devenus 
très - abondans.il y a dans le jardin du gou
verneur d ’excellens choux-fleurs , et les plus 
beaux melons qu’on puisse voir. L’oranger 
y  fleurit , et le figuier , la vigne y croissent 
encore plus rapidement. Dans un climat si 
favorable la culture de la vigne peut être 
poitee a un plus grand degré de perfection ; 
et si a  autres objets de commerce ne détour
nent point les colons de cette spéculation % 
peut-ctre un jour les vins de la nouvelle 
Galles méridionale seront recherchés avec 
avidité ,  et deviendront une partie indispen
sable du luxe des tables d ’Europe.

Le gazon , ombragé par les arbres , est 
malheureusement devenu fatal à tous les 
moutons achetés par le gouverneur Phillip 
à  son compte et à celui du public. Ceux que 
des particuliers ont tenus renfermés sous 
leurs tentes et qu’ils y ont nourris ont été 
conservés. Les cochons et la volaille non- 
seulement y vivent, mais deviennent très- 
gias. Le no ir bétail y réussira aussi bien , et 
il sera aisé par la suite de l’empêcher de s’é
garer. Les chevaux n ’ont éprouvé aucun 
accident.

iair les dernieres dépêches du gouverneur 
Phillip on a appris qu’il avoit envoyé un 
petit détachem ent à l ’extrémité supérieure



(  i 5 5 )
Hu port Jackson , pour occuper un emplace
m ent qu’il a découvert, dans une de ses ex
cursions y être infiniment propre a la culture. 
Ce détachement consistoit en yn  capitaine , 
deux lieutenans , vingt-cinq tant oihciers 
sans commission que particuliers , auxquels 
il avoit jo in t cinquante transportés en quali
té de travailleurs. Cet endroit est très-agréa
ble et a reçu du gouverneur le nom  de Rose- 
H ill. Le lin qu’on avoit vu d ’abord ne se 
trouve plus dans la même abondance ; mais 
on pourra toujours tirer de l’île de Norfolk 
une quantité suffisante de cette plante si 
utile. Lorsque le gouverneur Phillip jugea 
que la graine étoitm ûre , il ordonna de la re
cueillir , mais on en trouera très-peu, et point 
du tout dans les endroits qui d abord en 
avoient paru couverts. On a pensé que les 
naturels arrachent la plante > quand elle est' 
en fleurs , pour en faire leurs lignes.

Au to ta l , malgré les difficultés et les de- 
sagrémens éprouvés d ’abord , et quoique 
grands , ils ne passèrent pas ce à quoi on de- 
voit naturellem ent s’attendre dans une telle 
entreprise ? malgré les maladies produites 
par différentes causes , l ’établissement de 
Sydney-Cove donnoit les plus flatteuses es
pérances à l’époque où l’on en a reçu les der-
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m ères nouvelles;et il n ’y a pas dedoute qu’il 
ne reponde entièrem ent aux vues du gou
vernement dans la formation de ce dessein. 
La rareté des ruisseaux d ’eau douce a fait 
d ’abord juger l ’endroit peu favorable ; m ais 
depuis ,  en creusant, on a trouvé de bonnes 
sources. La maison bâtie pour le gouverneur 
Phïllip  est situee à environ cinquante-cinq 
pieds au-dessus de la marque de la haute ma
rée , et en creusant en cet endroit un  puits à 
quinze pieds dans le roc on a trouvé une 
excellente source d ’eau douce.
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C H A P I T R E  X I V .

Poissons p ris  de fo rce  p a r  les naturels. —  
A u tre  expédition du gouverneur____ D é
ta ils ultérieurs sur les mœurs e t les arts 
des habitans de la  nouvelle G alles méri
dionale. —  D ifficu lté  d ’é tab lir aucun 
commerce avec e u x .

l u  E 9 juillet 1788, un parti de sauvages 
fit un effort qui semble indiquer qu’ils 
étaient encore dans une extrême disette,  
ou qu’ils avoient un profond ressentiment 
de voir les Anglois empiéter sur leurs pêche
ries. Ceux des nôtres qu’on envoyoit à la 
pêche avoient ordre de donner une partie 
de ce qu’ils prendroient aux naturels qui 
s’approcheroient d ’eux, quelque peu consi
dérable que fût la p rise , et par ce moyen 
on les avoit toujours renvoyés satisfaits, au 
moins en apparence. Mais le jour désigné
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plus h a u t, environ une vingtaine armés de 
dards descendirent vers l’endroit où les 
nôtres pêchoien t, et sans aucune tentative 
pour obtenir par des moyens plus doux ce 
qu’ils vouloient, ils saisirent de force la plus 
grande partie du poisson contenu dans la 
seine. Pendant que ce détachement com- 
ïnettoit cet acte de violence, un  plus grand 
nom bre se tèhoit à une petite distance avec 
leurs dards en équilibre, prêts à les lancer, si 
Pon eût fait quelque résistance. Le patron(i) 
qui commandoit nos pêcheurs eut la pru
dence de leur laisser emporter ce qu’ils vou
lurent , et ils partirent satisfaits. C’est le seul 
exemple de violence qu’aient donné ces 
peuples sans être p rovoqués, et il est pro
bable qu’ils y ont été forcés par la nécessité. 
Depuis cette affaire on a toujours envoyé un  
officier au port avec le bateau.

Vers cette époque , le gouverneur Phillip 
se m it en route avec un  petit détachem ent 
pour examiner le territoire entre le port 
Jackson et Broken-Bay. On y trouva plu-

( i )  En Anglois Cochwain. Cock est une espèce de 
bateau anglois , le Coquet, C oekswain , en est le conduc-
•teur.
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sieurs acres de terre non boisés , et très- 
propres à la culture. Il s’avança jusqu’à Pltt- 
W ater , et vit plusieurs naturels, mais au
cun d ’eux ne voulut approcher. Quand le 
détachem ent vint retrouver ses bateaux près 
de l’entrée du p o rt, environ soixante sauva
ges , hom m es, femmes et enfans , s’étoient 
rassemblés en cet endroit, Quelques heures 
s’écoulèrent de la manière la plus paisible et 
la plus amicale ; mais quoiqu’ils ne témoi
gnassent aucun mécon lentem ent, cependant 
ils parurent beaucoup plus contens quand ils 
virent ceux qui étoient venus leur rendre vi
site se préparer à leur départ; c’est ce qui est 
toujours arrivé depuis qu’ils savent que les 
An g lois ont le projet de rester sur cette côte. 
Dans ce moment , beaucoup de femmes 
étoient occupées à pêcher , occupation qui 
n ’est pas rare parm i elles ; les travaux des 
hommes consistent à faire des cano ts , des 
d a rd s , des filets , et les autres articles qui 
constituent letir mobilier de première néces
sité. On observa que deux femmes avoient 
les épaules brodées com m e?es hommes ; c ’est 
le prem ier exemple qu’on en ait vu.

Les matelots qui étoient sur le rivage pour 
prendre soin du bateau virent environ deux



( itfo )
cents hommes rassemblés , mais divisés en 
deux par tis qui, au bout de quelque temps, se 
rangèrent en bataille de chaque côté;de cha
que corps il se détacha des hommes qui s’a 
vancèrent seuls et jetteront leurs dards, en se 
couvrant en même temps de leurs boucliers* 
Cela d ’abord avoit l’air d ’un exercice ; caries 
femmes appartenant aux deux partis res- 
toient ensemble sur le rivage. Mais bientôt 
l ’affaire prit une tournure plus sérieuse , et 
les femmes coururent ça et là d ’un air fort 
ag ité , et en poussant des cris horribles. Mais 
on ne s’apperçut pas qu’il y eut aucun homme 
de tué.

Comme on avoit supposé que la plus 
grande partie des naturels avoit abandonné 
cette partie de la côte , à raison de la rareté 
du poisson , on examina en u n  seul jour les 
différentes criques du port. A cette époque , 
on  ne compta pas plus de soixante et sept 
canots , n i plus de cent treize personnes ; 
mais c’étoit le temps où ils font leurs nou
veaux canots , et l’on sait qu’il y en avoit un  
nombre considérable répandu dans les bois 
pour cet objet.

Peu de jours après cet exam en, le gouver
neur Phillip se remit en route pour recon-

noître
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noîtrela côte entre le port Jackson et Botany- 
Bay. On vit peu de naturels dans cette excur
sion ; mais on observa de nouvelles preuves 
d e là  disette qu’ils avoient éprouvée. L ’é
té précédent , ils n ’auroient pas voulu 
manger de goulu ; mais alors le mêts le 
plus grossier avoit son mérite , et ils ne re- 
jettoient rien de ce qui pouvoit être tant soit 
peu nourrissant. U ne jeune baleine ayant été 
jettée à la côte , ils travaillèrent avec beau
coup d ’activité à la transporter. Tous ceux 
qu’on vit en port oient de gros morceaux qui 
paroissoient avoir été mis sur le feu assez 
long-temps pour en griller la superficie. Car 
c’est ainsi qu ’ils mangent lejir poisson, ne le 
laissant rô tir que quelques minutes ; ils font 
griller aussi la racine de fougère, et une autre 
dont la plante n ’est pas encore connue , et ils 
les m angent ordinairement en famille. Parmi 
les fruits dont ils font usage est une sorte de 
figue sauvage qui ressemble à la pomme de 
p in , et dont ils mangent aussi les pépins. Ces 
derniers causèrent de violentes nausées aux 
matelots françois qui en m angèrent ; peut- 
être les naturels en corrigent-ils les qualités 
nuisibles par quelque procédé pareil à celui 
qu’on employé pour la cassave.

L
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-Les mois d ’h iv e r, pendant lequel le pois

son est très-rare sur cette cô te , sont juin , 
juillet , août y et une partie de septembre. 
D ’après les senders battus qu’on a apperçus 
entre le port Jackson et Botany-Bay, et en 
d ’autres endroits on a pensé que les natu
rels changent souvent de situation , mais on 
n ’a rien apperçu qui puisse faire juger qu’ils 
font des migrations régulières vers le nord 
dans les mois d ’hiver ou vers le sud en 
été.

En conséquence de l ’extrême réserve de 
ces peuples depuis l ’arrivée de nos colons , 
on n ’a pas pu ajouter beaucoup à la connois- 
sançe de leurs m œurs, donnée par le capi
taine Cook ; mais beaucoup de ses observa
tions ont été confirmées. E n  effet, tout ce 
qu’on peut savoir d’un peuple chez lequel la 
civilisation et les arts de première nécessité 
ont fait si peu de progrès doit se réduire à 
peu de choses. L ’assertion qu’ils n ’ont point 
de filets(i) est du petit nombre de celles qui se 
sont trouvées erronées.On a envoyé enAngle-

( i )  Premier voyage de Cook , Hawkesworth , voi*
3 » P* 3S* 233. —  Si i’on a voulu dire qu’ils n'ont pas de
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terre de petits filets dent le travail est très- 
curieux. Le fil tord dont iis sont faits paraît 
être composé des fibres du lin , avec très-peu 
de préparation ; il est fo r t , solide , et si admi
rablement bien cordonné , qu’il a l’air de la 
meilleure corde a fouet. Le gouverneur Phil- 
hp dit avoir vu des; lignes de leur façon 
faites de lapeau de quelque anim al, et d ’au
tres qui paraissent être de coton. Les mèches 
de leurs filets sont formées de larges mailles, 
entrelacées avec beaucoup d ’art les unes 
dans les autres, mais sans nœuds. A peu de 
distance ils ont la forme de nos filets ; 
mais quand on les considère de p rè s , la ma
niéré. dont les mailles sont pratiquées est 
très-digne d ’attention. Des dames qui ont 
examiné un de ces filets apportés récemment 
en Angleterre déclarent que ce point est 
exactement formé sur le même principe que 
le point en broderie, excepté qu’il n ’a qu’un 
tour de fil à chaque maille , au lieu de deux, 
•effet paraît avoir servi à débarquer le pois

son , ou à le transporter quand il est pris. 
Ils ont aussi de petits filets à cerceaux dans * 9

grands file,s pour la pêche, dans le genre de la Seine, 
tomme en ont ceux de la nouvelle Zélande , la remar.
9 ue est exacte,
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lesquels ils prennent des écrevisses, e t même 
celles de mer. Leurs canots et autres outils 
ont été très-exactement décrits par le capis 
laine Cook.

Les habitans de la nouvelle Galles méri
dionale ont très-peu d’ornemens , à l'excep
tion de ceux qui sont dessinés sur leur peau 9 
ou des peintures qu’ils y tracent. Ils portent 
leur barbe courte , vraisemblablement en la 
grillant ; et«piusieurs d’entr’eux , à l’arrivée 
des AngIois,paroissoient prendre grand plai
sir à être rasés. Ils suspendent quelquefois 
dans leurs cheveux des dents de c h ie n , ou 
d ’autres anim aux, des bras d ’écrevisse, et 
plusieurs petits os , qu’ils y font ten ir au 
moyen de la gomme ; mais jamais on n ’a vu 
les femmes porter de pareils ornemens.’ 
Quoiqu’ils n ’aient fait aucune tentative pour 
s’habiller , ils ne paroissent nullement insen
sibles au fro id , et semblent craindre la pluie. 
D urant une averse, on en a vu qui cou- 
vrolent leur tête avec un m orceau d’écorce 
et qui trembloicnt de tout leur corps. Ces 
particularités ont persuadé le gouverneur 
Piiillip que des habits leur seroient fort 
agréables, si l’onpouvoitles am ènera venir 
assez près des Anglois pour en apprendre
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l ’usage. En conséquence , il a demandé im s 
provision d ’habits et de juste-au-corpslongs et 
larges pour les distribuer parm i eux , et pour 
qu'ils puissent servir aux femmes comme 
aux hommes»

Le corps de ces peuples a en général une 
Forte odeur d’huile , et la malpropreté ajoute 
à la noirceur de leur peau. Mais quoîqu’à cet 
égard ils m ontrent peu de délicatesse , ils 
ne sont point sans éprouver une sensation de 
dégoût , lorsqu’ils éprouvent quelque forte 
odeur à laquelle ils ne sont pas accoutumes. 
U n d’eux , après avoir touché une pièce de 
porc , présenta ses doigts à sentir à ses com
pagnons , avec des marques très-caractérisées 
de répugnance. Rarem ent refusent - ils du 
pain et de la viande ; mais ordinairem ent ils 
la jettent bientôt après.

On ignore s’ils ont quelques usages parti
culiers pour enterrer leurs morts ; mais d ’a
près les détails suivans , il est vraisemblable 
qu’ils les brûlent. D ’après l’observation qui 
avoitété faite que le terrein s’élevoit en plu
sieurs endroits  ̂ comme les sépultures gros
sières des gens de la dernière classe du peu
ple dans nos cimetières , le  gouverneur 
Phillip fit ouvrir quelques-uns de ces-tertres.»

L 3
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On trouva dans un une mâchoire qui n ’etôîe 
pas encore consumée ; mais en general 9 ils 
ne contenoient que des cendres. D 'après la 
manière dont ces cendres étoient disposées , 
il paroît que le corps doit avoir été placé en 
long , élevé de quelques pouces au-dessus de 
la terre y ou précisément assez pour qu’on 
puisse mettre du feu dessous ; et après avoir 
été consumé dans cette attitude , du l’aura 
légèrement recouvert de terreau. On répand 
ordinairem ent de la fougère sur la surface 9 
avec quelques pierres pour l ’empêcher 
d ’être dispersée par les vents. Ces tombeaux 
n ’ont pas été trouvés en grand nombre 3 n i 
même près de leurs buttes.

D ’après les dernières nouvelles arrivées 
du port Jackson jusqu’à cette époque , les 
naturels avoient évité tout commercé avec 
notre colonie y par eloignement où par mé
pris 3 c’est ce qu’on ignore. P eu t- être pen
sent-ils ne pouvoir tenir de nous aucune 
connoissance qui puisse les dédommager de 
notre usurpation de leurs pêcheries. Entre 
eux ils paroissent être extrêmement lion« 
ne tes y et souvent laissent leurs dards et au
tres outils sur le rivage 3 dans la ferme con
uance de les retrouver dans le même état.Mais
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les transportés les emportent trop souvent e t 
les vendent aux vaisseaux qui partent pour 
l ’Angleterre , au hasard , d ’une p a rt, d ’être 
poursuivis pour v o l, et de l’autre , pour 
acheter des effets volés. Ordinairement ces 
injures sontvengées sur les vagabonds cju-e les 
sauvages viennent à rencontrer ; peut-être 
ont-ils déjà appris à distinguer ces picoreurs 
à  leur juste-au-corps jaune et bleu,comme iis 
ont reconnu très-vîte les soldats à leurs habits 
rouges. Si l ’on excepte ces attaques dictées 
p a r un juste ressentim ent, ils n ’ont encore 
commis aucun acte déclaré d’hostilité , ex
cepté lorsqu'ils se sont emparés de force de 
notre poisson, comme nous l ’avons raconté. 
Ils n ’ont point essayé de nuire aux colons en 
incendiant l ’herbe , comme ils le firent 
quand le capitaine Cook étoit sur la côte ; et 
ce qui est plus im p o rtan t, ils n ’ont témoi
gné aucune envie de brûler le bled sur pied. 
La conservation de ce grain est si absolument 
indispensable au bien-être de la co lo n ie , 
qu’on se verroit obligé de repousser à tout 
événement une tentative de cette nature ; 
mais dans tout autre cas, on est décidé à n ’eiï 
venir à  aucune mesure hostile , et à ne faire 
aucun effort pour les éloigner à une plus

L 4
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grande distance. Les moyens de concilia
tion sont le seul plan qu’on se propose de 
suivre ; mais , dans sa dernière dépêche ,  le 
gouverneur Phillip sembloit désespérer d ’en
gager jamais aucun d ’eux à se fixer parmi les 
colons assez long-temps pour acquérir la 
connoissance respective du langage des deux 
n a tio n s , sans employer la contrainte. Jus
qu ici il n ’a pas voulu tenter ce moyen ; 
mais si l ’on peut s’y prendre de m anière à ne 
pas causer parmi eux une allarme générale, 
ce sera la plus douce violence qu’on pourra 
employer. S’il devient possible de leur ex
pliquer , de quelque manière que ce so it, les 
dispositions amicales du gouverneur Phillip 
et des colons à leur égard , et de leur faire 
entendre que les hommes dont ils reçoivent 
des injures occasionnelles sont déjà une 
classe disgraciée et exposée à de sévères 
chatimens pour de pareilles actions , peut- 
être finiront-ils par prendre assez de con
fiance en leurs nouveaux compatriotes pour 
se mêler avec eux , pour s^enrichir de quel
ques-uns de leurs meubles, et pour apprendre 
et adopter quelques-uns des plus utiles et des 
plus nécessaires de leurs arts. On peut en effet 
mettre en doute si un  grand nom bre des
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commodités de la  vie civilisée ne sont pas 
plus que contrebalancées par les besoins artifi
ciels auxquels elles donnent naissance ; mais 
d ’un autre côté , il est incontestable qu’ap
prendre au sauvage grelottant de froid à 
se vêtir et à se garantir parfaitem ent du froid 
et de rh u m id ité , et mettre entre les mains 
d ’hommes prêts à périr de faim la moitié 
de l ’année les moyens de se procurer cons
tamment une provision abondante ,  c’est leur 
rendre des services de la plus haute impor
tance et de la valeur la plus inappréciable.

Conformément aux derniers ordres du 
gouverneur Phillip , le Sirius fit voile vers le 
Cap le 2 octobre 1788 , pour s’approvision
ner de grains , de from ent, et d ’autres objets 
nécessaires. Ce vaisseau ne devoit pas rap
porter des bestiaux et de la volaille , parce 
que c’étoit ce dont on m anquoit le moins 
dans le nouvel établissem ent, qui avoit des 
provisions en réserve pour d ix -hu it m ois, 
mais qui n ’avoit pas assez de grain pour les 
semailles et pour nourrir les bestiaux. Le 
Fishburn et le Golden - Grove, vaisseaux qui 
avoient servi de magasins, firent voile en 
novembre pour l’Angleterre ; le Supply fut 
retenu dans le port Jackson pour quelque
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«sage. A cette époque tous les officiers 
avoient des maisons séparées, et tout le dé
tachement étoit assez bien logé quoique les 
barraques ne fussent pas encore terminées. 
On n ’a rien appris depuis sur la colonie qui 
mérite l’attention.
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Rem arques e t instructions p o u r m ouiller 
dans le  p o r t Jackson, p a r  le  capitaine 
J . H u n ter, du S irius.

E n  approchant du port Jackson vous ne 
découvrirez pas d’abord immédiatement où 
est le Havre. Gouvernez droit en avant pour 
trouver les pointes extérieures ; car il n ’y a 
rien sur la route qui puisse vous guider que 
l ’indication des flots qui s’y b risen t, à l’ex
ception d’un récif sur la côte du sud qui ne 
court qu ’à une petite distance ; quand vous 
avez passé ce récif et que vous êtes à l’extré
mité delà pointe voisine du même cô té , vous 
verrez s’ou vrir au sud une branche très-éten
due du port dans lequel vous voulez mouil
ler , prenant soin de longer la côte ; car il 
y a un  récif qui est à découvert dans la basse 
m arée , et qui se trouve vers le milieu du ca
nal , précisément à la hauteur de la prem ière 
crique sabloneuse, sur la partie orientale de 
la  côte. Ce récif est très-considérable dans 
la largeur comme dans la longueur du canal, 
et la mer s’en retire par degrés. Voici les indi-
dicationspourlerecorooitre.Q uandlapoiiite
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extérieure nord  et la pointe intérieure sud se 
touchent on découvre Green-Point (i) avec 
une échancrure considérable dans les terres. 
Pour l’éviter à l’est , passez à la distance 
d ’un cable du cap intérieur sud , et quand 
vous découvrirez quelque partie de la côte 
sabloneuse de camp-Cove ( 2 ) , hâlez jus
qu’à ce que vous voyiez la pointe intérieure 
nord  se rapprocher de la pointe intérieure 
sud ; cette indication vous le fera franchir en 
cinq à six brasses. Mais si vous ne pouvez 
doubler le réc if, tenez ferm e, et restez dans 
cam p-Cove, qui se découvre par degrés. Si 
vous passez à l’ouest du réc if ,  gouvernez sur 
(3) Middle-Cap , qui est fort escarpé ; de là 
gouvernez sur la pointe voisine au-dessus et 
du  même côté;quand vous serez à cette hau
teur , vous pouvez suivre telle partie du ca
nal que vous voudrez , ou jetter l ’ancre où il 
vous plaira.

La m arée est haute et nouvelle à  hu it 
heures et un quart.

M ontante 5 f  j, fasses y
l'a  6 o $ hautes , m arees‘

(1) Pointe verte.
(2) Baie du camp.
(3)  Cap du milieu«,
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C H A P I T R E  X V .

... ! ■—iingai    ■ ■' —

R i e n  n ’est plus propre à donner u n  
exemple du grand avantage qu’ont les hom
mes accoutumés à exam iner les choses avec 
u n  coup-d’œil exercé par l ’étude sur les 
observateurs i gnorans, que l ’état actuel de nos 
connoissances sur l’histoire naturelle de Bo
tany-Bay et de ses environs. Les Anglois qui 
visitèrent cette partie de la côte n ’y demeu
rèrent qu’une semaine ; mais comme ils 
avoient avec eux des hommes profondém ent 
versés dans l’étude de l’histoire naturelle , 
ils publièrent une relation à laquelle les na
vigateurs ac tu e ls , après une résidence de 
près de onze mois , n ’ont pu ajouter que de» 
détails peuim portans.

Le philosophe saisit au prem ier coup-d’œil 
les propriétés particulières et relatives des 
objets. Ses recherches pour des découvertes 
nouvelles ne sont pas abandonnées au ha
sard ; il sait les diriger avec sagacité , et 
quand les espèces qu’il découvre n ’ont pas 
4té nommées n i décrites , il peut au moins les
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rapporter à leur classe et à leur genre. Les 
observateurs sans instruction s’attachent 
souvent à des détails communs qui n’établis
sent aucune différence entre l’objet qu’ils 
décrivent et quelques autres qui lui ressem
blent , et ils omettent la marque véritable
m ent caractéristique.

Le gouverneur Phillip parle dans une de 
ses lettres de la prodigieuse variété de végé
taux qu’il a sous les yeux , et il se plaint de 
ce que parmi les hommes qui sont avec lui 
il n  y  en a aucun qui a it même une lé
gère connoissance de la botanique. Cepen
dant nous devons p eu t-ê tre  moins regretter 
leur ignorance en botanique que dans les 
autres parties de l ’histoire naturelle.

Les naturalistes qui étoient parm i les pre
m iers voyageurs s’attachèrent particulière
m ent aux plantes , et 1 ouvrage exécuté avec 
autant de soin que de magnificence que doit 
publier un des principaux d ’en tr’eux (1) >

( i )  M. Bandes prépare un ouvrage immense et somp
tueux sur la botanique ; il possède déjà le cuivre de plus 
de quinze cents espèces qu’il a fait graver avec grand 
soin , M.Forster a aussi publié des ouvrages très-im- 
portans sur les plantes qu’il a observées pendant le 
voyage qu’il a fait avec le capitaine Coock. Note du 
Traducteur:
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prouvera sans doute qu’ils ont laissé peu de 
choses à faire, malgré la brièveté de leur sé
jour , pour compléter cette partie.

Les quadrupèdes de ce pays paroissent so 
réduire à un petit nombre d ’espèces. On n ’y 
a jamais vu de loups , quoique les compa
gnons du capitaine Cook aient souvent cru 
avoir découvert les traces de ces animaux.

Les oiseaux sont fort nom breux, mais plu
sieurs sont déjà connus (1) ; quelques-uns 
cependant de ces anim aux ont été décrits ; 
on en a même envoyé des échantillons , et on 
les a fait graver pour satisfaire les amateurs 
d  histoire naturelle ; on en fera la descrip
tion dans ce chapitre.
Parmi les reptiles,on en a peu remarqué qui 

fussent d ’attention , à la réserve dhm  gros 
lézard du genre sciurus, qui porte une petite 
pointe près de l’extrémité de là queue ; quel
ques individus de cette espèce ont été en
voyés en p résen t, ainsi qu’une espèce de 
grenouille dont la couleur est bleue. Les in-

( i)  La plupart des oiseaux nouveaux apportés des 
îles des mers du sud ont été décrits par M. Sparmami 
dans le Muscsum Carslonianutn , et par M, Lathain dans 
sa Synopsis o f  Birds. No:, du Trad,
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sectes ont été suffisamment décrits dans la 
prem ier voyage du capitaine Cook (1).

( i )  On trouve peu d’insectes décrits dans les voyages 
de Cook. Mais M. Fabricius , quia passé long-temps en 
Angleterre , et qui a eu communication de la collection 
entomologique de M. Bancks , en a décrit un grand 
nombre dans sa Species insectorum , et depuis, dans sa 
M antina. M. Ollivier a fait dessiner la plupart de ces in
sectes , et ils seront figurés dans l'entomologie dont il 
s’occupe. Note du traducteur.
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a n i m a u x .

C L A S S E  I. 

M A M M A L I A  ( i ) ;  

O R D R E  I I I .  F tm .

G E N R E  X I I ,  C A N I S .  L.  syst. nat.

Chien. Buff. Hist. des quad.

Chien de New-Soute-Wales,

C  E ch ien , quand il se tient droit , n ’à  
guère plus de deux pieds de haut : sa tête 
ressemble beaucoup à celle d ’u n  ren a rd , ses 
oreilles sont droites et courtes , ses mousta
ches ont un à deux pouces de long vers le

( i )  Mammaux. Linné a nommé ainsi tous les animaux 
à mamelles * pour les distinguer d'une autre classe 
d’animaux qui ont quatre pieds atels que 1er grenouilles, 
les lézards, mais qui sont ovipares et n’ont pas de ma
melles» Not$ du trftduçuw.

M
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m useau , la couleur du dos est en général 
d ’un brun pâle , elle devient plus claire vers 
le  ventre , le derrière des cuisses de devant , 
e t le devant des cuisses de derrière sont blancs, 
.ainsi que les pattes , la queue est d ’une lar
geur médiocre et assez épaisse, mais moins 
que celle du renard ,  les dents sont comme 
celles de toutes les espèces.de ce genre.

Cette espèce se trouve à N ew -South - W a
les. L’individu représenté dans la planche , 
fig. I , est encore en vie , chez la marquise 
de Salisbury , à H atjield-H ouse ; il avoit été 
envoyé en présent à M. N epeau  par le gou
verneur Phillip. Il a beaucoup des mœurs du 
c h ie n , mais il est plus sauvage, et il n ’est 
pas probable qu’il s’apprivoise. IJ lèche com
me un chien , mais il n ’aboye pas et ne gronde 
pas si on le tourm ente ; au lieu de cela , il 
hérisse tous ses poils comme un sanglier et 
paroît furieux ; il est véritablement avide 
après sa proie , il aime le lapin , les poulets , 
etc.; mais il ne touche à aucun mets préparé. 
Sa hardiesse et son agilité lui donnent un 
grand avantage sur des animaux d’une stature 
beaucoup plus haute ; il poursuivoit un joli 
chien François pour la chasse du renard; en un 
instant il l'atteignit par les re ins, et l’auroit 
tué si on n ’étoityenu le lui enlever; il s’élança
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nn jour sur le dos d ’u n  âne , et l ’auro it tué 
en s’a ttachan t à lu i i car cet anim al n ’auroit 
pu  s’en débarrasser sans aide ; il poursuit aussi 
les bêtes fauves et les m outons.

M . Lasceiles en  possède u n  second indivi
du ; il nous a donné les mêmes détails sur 
sa fé ro c ité , ce qui fait craindre que cet an i
mal. ne devienne jam ais fam ilier.

G E N R E  X V .  Mustela. Linn. Syst. Nat.

L a B e l e t t e . Buffon.

B e l e t t e  t a c h e t é e .

Cette belette  est de la grosseur d ’u n  putois ; 
elle a  en v iro n  d ix-huit pouces depuis le bout 
du nez jusqu’à la  naissance de la queue ; son 
museau est pointu , et elle ressemble asse$ 
par sa forme à  la fossane ; la  couleur du poil 
est no ire , il est m arqué en-dessus de taches 
blanches , sans en  excepter la queue qui est 
fort belle et se term ine insensiblem ent en 
pointe.

La position des dents et des m âchoires est 
conform e à celle des autres individus de ce 
genre , comme on peu t s’en  convaincre en 
regardan t la  figure a .

M  %
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Cet anim al se trouve dans les environs 

d u  port Jackson, il n ’y  a  po in t de doute que 
ce  soit Tanimal décrit dans le prem ier voyage 
d u  capitaine C o o k , et qu i,d it-on , est appelle 
p a r les naturels QuolL Q uand on fît la  m êm e 
conj ecture relativem ent à l ’opossum tacheté , 
c e t  anim al n ’avoit pas encore été vu.

G-ENUS X V II. Didelphis. Linn. Syst. Nat.

D Î D E L P K E  ; K A N G U R O O .

S Y N O N T  M I E .

J e r b o a  c i c a n t e a . Zimmern. Zool.
Geog. 5z6*.

K anguroo. Cook. Voy. I I I .p . 5yj.pl.zo*  

ÏLangurn. Hist. des quad.p. 3o6. p l. 35*

Ce singulier quadrupède paroît au  p rem ier 
coup-d’œ i l , à  cause de l ’extrêm e dispropor
tion  de ses jambes de d ev an t, appartenir au  
genre Jerbon la Gerboise. M ais en l’observant 
nvec plus d’attention , on voit clairement
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qu’il faut le rapporter au didelphis , dîdel- 
phe (1). La grandeur des individus rappor
tés en Angleterre varie beaucoup. Les plus 
longs ont hu it pieds cinq pouces du bout du 
nez au bout de la queue ; on en a trouvé qui 
pesoient jusqu’à i 5o livres. On croit généra
lement que ce n ’est pas la plus haute taille à 
laquelle ils puissent arriver ; la plus grande 
circonférence de cet animal est vers les 
hanches ; il est très-petit vers la tête , et va 
en croissant graduellement vers l’extrémité 
du  corps. Les jambes de devant ont neuf 
pouces de la rg eu r, et celles de derrière trois 
pieds sept pouces ; la queue a  deux pieds 
trois quarts , elle est large à son origine, et se 
term ine en pointe vers l ’extrémité ; les 
oreilles sont larges et se tiennent droites ; la 
tête est assez jo lie , elle ressemble beaucoup 
à  celle d ’un faon. Cet animal a six dents in
cisives et quatre molaires à la mâchoire supé
rieure avec un espace vuide entre  ̂ elle n ’a 
point de dents canines. La mâchoire infé
rieure a deux incisives très-longues sembla
bles à celles de l ’écureuil,quatre molaires qui

( i )  Schreber et Gmelin dans son édit, du Système Na4 

lu re l, le nomment didelphis gigantea. Note du Trad.
M 3
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correspondent à celles de la mâd&oire supé
rieure ; les pattes de devant ont cinq doigts 
et des griffes , mais leur extrême brièveté 
s ’oppose à ce qu’elles puissent lui servir à 
m archer ; il n ’en fait usage que pour se creu
ser un trou , etpour porter sa nourriture à sa 
bouche ; les jambes de derrière sont extrême
m ent fortes , et quand le ICanguroo est assis, 
il est posé sur elles, et il a le derrière élevé à 
quelques pouces de terre ; elles sont inté
rieurem ent rases et calleuses, les doigts sont 
au nombre de trois ; celui du milieu est très- 
long et très-fort, celui intérieur est d ’une 
forme singulière ; il est réellem ent divisé en 
deux comme s’il a voit été partagé avec une 
scie ; laqueue de l’animal , quand il repose, 
est couchée derrière lu i, mais quand il est en 
m ouvem ent, elle est presque droite ; la peau 
est d ’un  brun p â le , tirant vers le cendré ; les 
parties inférieures sont beaucoup plus pâles 
que les supérieures.

On a de fortes raisons pour croire que le 
Kanguroo n ’habite que la nouvelle Hollande. 
On ne l’a du moins encore trouvé dans aucun 
autre endroit. On assure qu’il y en a deux 
variétés , une grande , une petite ; la forme 
de l ’animal prouve assez qu’il ne peut avan
cer que par sau ts, quelquefois de vingt pieds 5
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et si souvent répétés , q u il  échappe au meil
leur chien courant. Il peut franchir des 
haies hautes de neuf pieds au plus avec ia- 
cilité , et si par hasard il est atteint par un 
chien , ses efforts sont si grands qu’il le 
force le plus souvent à l’abandonner ; il se 
sert fréquemment de sa queue comme d une 
arme offensive, il en donne des coups si 
violens qu’il m et les chiens en fuite \ la 
vraie manière de l’attraper est de se mettre a 
l ’affût avec un  fusil et de le tirer ; on dit 
pourtant que les naturels ont 1 art de le 
prendre assez facilement.

On distingue facilement le mâle à la gros
seur du scrotum ; la femelle a un  large sac , 
ou une poche, comme toutes les espèces de 
ce genre , dans lequel sont deux grosses ma
melles auxquelles ses petits s’attachent des 
qu?ils sont nés ; étant défendus contre toute 
atteinte dans cette p o che , jusqu’à ce qu’ils 
soient assez forts pour en s o r t i r m ê m e  apres 
cette époque ils y entrent souvent comme 
dans un lieu de sû re té , et alors cette tendre 
mère contracte cette poche avec tant de 
force qu’on ne pourroit l ’ouvrir sans la plus 
grande difficulté.

M. Pennant est le prem ier auteur qui ait 
donné une description du Kanguroo selon

M 4.
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les principes de la science, dans son Hist, 
des Q uad.pag. Зоб. № . 184. et d e l’opossum 
de la nouvelle H ollande, pag. З10. № . 188* 

Les dimensions de deux Kanguroos em
paillés qui sont actuellement dans les cabi
nets sont :

P our Г individu de M . S tokdale .

Longueur de la pointe du pieds, pouces;
nez a l’extremité de la
queue. 6 1.

De la queue. a 1.
Tête. 8.
Cuisses de d ev an t, 1

de derrière. 2 8.
Circonférence du devant ;

près des cuisses. 1 X.
du derrière. 3 2.

Le doigt du milieu des pattes de derrière est 
extrêm em ent long > fort et rude.

Le lord Sydney a reçu du gouverneur Phil
i p  un mâle beaucoup plus g ran d , dont voici 
les proportions.
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Longueur du bout du nez à pieds ; pouces*
l’extrémité de la queue. 8 5 .

D elà queue. 3 1.
Tête. 11.
Pattes de d evan t, a

De derrière. 3 7 *
Circonférence autour des

pattes de devant. 3 7*
De derrière. 4 3 .

Circonférence de la poche
de la partie la plus grosse
de la queue. i X.

Ce Kanguroo est le plus gros qu’on ait en
core v u , et il y a beaucoup de raisons pour 
croire qu’il n ’ayoit pas encore atteint toute 
sa grosseur.

Le lieutenant Sliortland prétend que ces 
animaux vont chercher leur nourriture en 
troupes de trente à  quarante , et qu’il en â 
toujours observé u n  qui fais oit sentinelle à 
quelque distance des autres (1).

( i )  M. Broussonet possédoît un Kanguroo qu’il a 
donné à l’académie des sciences > il est au jardin du roi» 
Note du traducteur.



D i d e l p h e  t a c h e t é  ( l ) .

Cet opossum n ’a pas encore été décrit.
L ’opossum tacheté fig. 3 , ce nom est celui 

qui lui convient le mieux f 2),a environ trente- 
cinq pouces de longueur depuis le bout du 
nez jusqu’à l’extrémité de la queue ; la cou
leur générale de cet animal est noire, tiran t 
en dessus sur le brun ; le cou et le corps sont 
marqués de taches blanches irrégulières , les 
oreilles sont grandes et droites , le museau 
est pointu et garni de longs poils minces , 
les pattes de devant et de derrière sont de
puis le genouil jusqu’en bas en partie nues et 
cendrées ; les pattes de devant ont cinq cro
chets , et celles de derrière quatre avec un 
pouce sans crochet ; la queue a environ un 
pouce ou un pouce et demi depuis la racine ; 
elle est couverte de poils de la même lon
gueur que ceux du corps,et de quelques-uns 
qui sont aussi longs que ceux d’un écureuil. 
L ’individu qui a servi pour cette description

( 196  )

t)  C’est un didelphls. Note du trad.

(2) Le nom de didelphe tacheté, didelphis maculata } 
lu i conviendroit encore mieux. Note du traducteur»



( lS7 )
'’est une femelle ; il a six mamelles placées en 
cercle clans le sac.

On a envoyé au docteur H am ilton, rec
teur de S. M artin à  Westminster , un  autre 
animal du même genre ; il a été pendant 
quelque temps possédé par M. J • H unier ; il 
paroît être le même que celui dont il est fait 
m ention dans le premier voyage du capitaine 
Cook (1) , et qui est représenté dans la dix- 
huitième planche du troisième voyage du 
capitaine Cook , et qui est décrit dans le 
prem ier vol. p. 109 , de cet ouvrage ; mais il 
faut a vouer que le graveur n  a exprime n i sa 
forme n i ses caractères.

Le po rt de cet animal ressemble beaucoup 
à celui d ’u n  renard , mais ses mœurs le rap
prochent encore davantage de l’écureuiL 
Quand il veut dorm ir ou demeurer dans l’i
naction , il se met en boule ; mais quand il 
m ange, et quand il guette pour quelque 
o b je t , il s’assied et rejette sa queue derrière 
lui ; dans cette posture il prend tout ce qu’il 
fveut saisir avec ses pattes de d ev an t, et c’est 
ainsi qu’il mange. Quand on l’irrite,il se tient 
encore plus droit sur les pattes de derrière ,

(1) Hawksw , vol, III. p, 182.
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buse jette sur le dos, en faisant un bruit fort 
e t aigu. Il ne se nourrit que de végétaux.

L ’individu dont je parle est un mâle ; son- 
poil est long , épais et serré , d ’un brun mêlé 
de gris sur le dos ; sous le ventre et sous le 
cou il est d ’un blanc jaunâtre , la tête a trois 
pouces de long , elle est large en-dessus  ̂et 
pointue vers le museau qui est garni de lon
gues soies ; les pattes de devant ont cinq 
crochets , celles de derrière trois et un  
poucbx; les yeux sont grands , mais sans 
fierté ; il a six dents incisives au-devant de 
la mâchoire supérieure , et deux à la mâ
choire inférieure ; la m âchoire sunérieure 
déhorde la mâchoire inférieure ; les testi
cules sont renfermés dans un scrotum pen
dant , les deux cuisses des pattes de devant 
■sont comme celles de l’opossum. Le rap
port qu’ont les quadrupèdes découverts 
sur cette côte avec le genre didelphis , 
par cette poche, ou sac dans lequel la fe
melle reçoit et allaite ses pe tits , paroît ou
vrir au naturaliste un champ pour des re 
cherches très-intéressantes , et l ’on appren
dra avec plaisir que l’attention des savans qui 
se sont occupés avec le plus de succès de l ’a- 
natornie comparée est de publier un  m et
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moire sur ce sujet dans les transactions de la 
société royale.

D i d e l p h e  R E N A B - B I  K.

Cet animal,iig. 4,ressemble beaucoup par sa 
forme au renard , mais il est infiniment plus 
petit ; il n ’a que vingt-six pouces depuis le 
bout du nez jusqu’à l’origine de la queue qui 
a  quinze pouces ; le dessus du corps est gri
sâtre et mêlé de poils bruns et de poils blancs 
avec une teinte rougeâtre; la tête et les épau
les sont principalem ent de cette couleur ; 1$ 
tour des yeux est n o irâ tre , les narines sont 
garnies d ’une douzaine de poils noirs qui o n t 
quatre pouces au plus de long ; Tout le des
sous du corps est de couleur de buffle de 
ta n n e , cette couleur est plus foncée vers le 
cou où le fond du poil est couleur de rouille , 
la queue est de la couleur du dos jusqu’au 
quart de sa longueur , de-là jusqu’à l’extré
mité elle est noire ; les doigts des pattes de 
devant sont au nombre de cinq , les pattes de 
derrière n ’ont que quatre doigts avec un  
pouce qui a deux phalanges sans crochet , 
placées à la base du doigt intérieur ; il se sert 
de  ses pattes comme de mains , ainsi que le 
fout plusieurs autres espèces du même genre;
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les pattes sont en proportion beaucoup plus 
petites que celles du renard ; les oreilles ont 
environ un pouce et demi de long,la mâchoi
re  supérieure a six dents incisives et quatre 
molaires , avec deux petites canines placées 
à une égale distance entre elles; la mâchoire 
inférieure a deux longues incisives assez sem
blables à celles d’un  écureuil, et quatre mo
laires correspondantes à celles de la mâ
choire supérieure , mais point de dents 
canines.

D i d e l p h e  v o l a n t ;
L’animal suivant fig .5 , est probablement 

ftussi une nouvelle espèce du même genre ; la 
longueur depuis le bout du n ez , qui est très- 
po.intu, jusqu’à l’origine de la queue, est 
de vingt pouces ; la queue elle - même a 
vingt-deux pouces de long , à sa base elle 
est presque ronde , mais elle noircit graduel
lement vers l’extrémité ; la largeur de l’ani
mal autour des reins est de six pouces ,  les 
oreilles sont grandes et élevées,la fourrure est 
superbe et plus fine que celle de la loutre ma
rine de la rivière de Cook ; le dessusdu corps 
est réellem ent de la couleur que les François 
appellent petit-gris, le dessus est blanc, et sur 
chaque hanche on peut rem arquer une tache 
couleur de tan à-peu-près de la grandeur d ’un
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shilling ; le poil de cette partie est plus 
fourn i, mais à l’origine de la queue il est si 
épais qu’il est impossible de voir la peau. 
Les pattes ont du poil jusqu'aux ongles, la 
membrane qui s’étend des deux côtés est 
située comme celle de l’écureuil volant, mais 
un peu plus large ; les dents sont placées 
comme celles des autres espèces de ce genre ; 
la mâchoire supérieure a sur le devant qua
tre petites incisives , deux canines , et en ar
rière cinq molaires ; la mâchoire inférieure 
a  deux longues incisives comme le didelphe 
renardin , cinq molaires , et point de ca
nines , leurplace est vuide ; les pattes de de
vant ont chacune cinq doigts armés de cro
chets , les pattes de derrière n ’ent ont que 
quatre avec des crochets ; les trois doigts ex
térieurs ne sont pas fendus, à l ’exception d 'u n  
seul ,1e pouce n ’est point garni de crochet 
ce qui fait que cet animal peut se servir des 
pattes de devant comme de mains , ainsi que 
le font les autres espèces de dideiphes. Voyez 
sur la planche le squelette de cette patteo. 
figé.

Ce beau quadrupède habite N ew -South- 
W ales. L ’individu sur lequel on a fait cette 
description est un mâle , il appartient à  
Henri-Constantin Kovel de Shiplake,en Ox- 
fordshire ; sa forme est si belle et si line que
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si ces animaux étoient nom breux, ils pour- 
roient devenir un article de commerce très- 
important.

D i d e l p h e  r a t .

La mâchoire supérieure de cet animal fig. 7, 
a  sur le devant deux incisives et trois autres 
de chaque côté , et à une certaine distance 
une fausse molaire dont le tranchant est ai
gu , cannelée sur les cô tés, et tout auprès 
deux véritables molaires ; la mâchoire infé
rieure a deux longues incisives semblables à 
celles de l’écureuil avec trois molaires qui 
correspondent à celles de la mâchoire supé
rieure.

La forme du corps diffère peu de celle du 
Kanguroo par la brièveté des pattes de de
vant et par la forme de celles de derrière ; 
mais le visage ressemble parfaitement à  ce
lu i d’un ra t, et comme sa couleur est aussi à- 
peu-près la même , on lui a donné le nom  
de Kanguroo rat.

Cet animai habite la nouv elle Hollande ; 
on  en voit actuellement deux individus vivans 
àrexposition  curieuse d ’anim aux, à E x e  ter  
E xchange. U n d’eux est une femelle ; elle a 
mis bas quatre petits dont un est représenté 
sur la planche avec l’animal adulte. De Vau-
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tre côté on a représenté la mâchoire avec 
les dents.

O R D R E  I V .  G  L i  r e s .  

G E N U S  X X V .  S C I U k U S .  Lin. Syst. Nat> 

S c i U B - U S  V O L  A N S .  . Z ,

É C U R E U I L  V O L A N T .  Nouvelle 
variété.

E cureuil volant de N orfolk-Island.

Cet animal, n°. est de la même proportion 
que l’écureuil gris d ’Amérique , et le dessus 
du corps est comme celui de cet animal. Le 
dessous est b lanc, il a depuis le nez jusqu’à 
la queue une raie d’un noir foncé et une 
autre tache de chaque côté de la tête ,  der
rière les narines, passant sur les yeux , et se 
terminant derrière eux. Les oreilles ne s’é
lèvent pas au-dessus de la tête ; de chaque 
cote du corps il a une large membrane 
comme les autres écureuils volans , cette 
membrane joint les pattes de devant à celles 
de derrière ; elle est no ire , bordée de blanc, 
sa queue a les deux tiers de la longueur du

N
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corps  ̂elle est d 'une belle couleur cendrée 
plus pâle que le corps , et d 'un noir brunâ
tre. Les pattes de devant ont cinq doigts ; 
j'ignore combien en ont celles de derrière , 
parce qu’elles manquoient à l ’individu que 
j ’ai vu. La longueur de la tête à la croupe 
est de neuf pouces, la queue a dix pouces»
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C L  A S S E  I I .  A v e s , Lin. Syst. 

O R D R E  I I .  P  I  C JE. 

G E N U S  V. 

P eiroquetd ’A lexandre. B ,

oifii la description qucM. Latham a don- 
née de cet oiseau.

Sa longueur est de quinze pouces, le bec 
est rouge ,  l ’orbite des yeux est noir , la tête 
et le col sont d ’un  bleu foncé , avec quelques 
plumes d ’un bleu plus ten d re , le derrière de 
la  tête est yerd , et près du col d ’un  verd 
jaunâtre , le dos et les ailes sont verds, les 
premières plumes noirâtres, barrées de jau
ne , la poitrine rouge , mêlée de jaune , le 
ventre d’un beau b le u , les cuisses vertes et 
jaunes,la queue cunéiforme, les deux plumes 
du milieu vertes , les autres de même couleur, 
mais d’un jaune brillant sur le côté extérieur, 
les jambes noirâtres.

N *
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Cet oiseau habite Botany-Bay dans la n<№ 

velle Hollande.

luatham  ,  Synopsis o fB ird . vol. p . 13.

On ne peut rien ajouter à cette descrip
tion , si ce n’est que dans notre individu la 
partie que 1VL Latham dit être bleue est 
plutôt d’un lilas brillant , le bec est de cou
leur orange foncée, et on voit des taches 
rousses sur le dos entre les ailes , et quel
ques-unes vers les plumes qui servent pour 
le vol ( rem ises).

Perroquet Tabuan . Variété.

Le perroquet ici représenté a été connu 
de M .Latham qui l’a rapporté à cet e espèce, 
dont ilp a ro ît en effet une variété remarqua
ble , la couleur dominante de la tê te , du 
col et de la poitrine é tan t, au lieu d’un cra
moisi foncé ou d’un  rouge de pourpre , 
comme dans sa description et dans sa figure , 
et dans l’individu de sa collection , d ’un bril
lant écarlate. La tache bleue qui tranché le 
dessous du col paroît être la meme , mais 
les plumes bleues des ailes manquent absolu
m ent , et le bec n ’est pas noir.
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Voyez Latham , Synopsis , po/. / . / 7. az4-

L ’individu qui est ici représenté peut être 
décrit de cette manière.

Longueur, vingt-quatre pouces, bec brun , 
m andibule supérieure teinte de rouge , la 
tê te , le col et toutes les parties inférieures du 
corps d’un brillant ecarlate \ le dos et les 
ailes d’un  beau verd ; sur les parties inférieu
res du c o l , entre cette partie et le dos , on  
observe un croissant bleu , la queue longue 
et cunéiforme , la plupart des plumes d ’un 
bleu foncé , les cuisses cendrées ; sur la par
tie supérieure des ailes est une petite ligné 
d ’un verd brillant.

V  erro q u e l pacifique.

M. Latham le décrit ainsi.

Longueur , douze pouces 9 bec d’un 
bleu de cuivre , l ’extrémité noire, Dans 
quelques individus le devant de la tête et la 
moitié de la couronne sont d ’un cramoisi ; 
dans d’autres, le devant de la tête seul est 
de cette couleur y derrière chaque œil on 
voit une tache de même couleur , ainsi que
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de chaque côté des narines , le plumage est 
en général d 'un verd foncé , plus pâle sur les 
parties inférieures ; la queue est cunéiforme, 
les deux plumes du milieu ont cinq pouces et 
demi de long , les extérieures deux pouces 
et demi , les parties supérieures sont de la 
même couleur que le co rps, le dessus est 
cendré , le bord extérieur des aîles ju&» 
qu’au milieu des plumes est d’un bleu fon
cé ; l’extrémité des plumes est brunâtre , les- 
pattes sont brunes , et les ergots noirs,

JjÇLtîianL Synopsis 9 vol, i p a g .

La variété ici représentée a  une éminence 
brune teinte de rouge vers l ’extrémité , et 
un  chaperon de bleu azuré derrière là tê te , 
parsemé de quelques petites plumes d ’un 
jaune verd ; le sommet des aîles est de cou^ 
leur jaune , et elles n ’ont aucune plume 
bleue,

P erroquet de P  ennemi.

Ce perroquet a six pouces de longueur , 
le bec est de couleur de corne bleuâtre ; Ta 
Couleur dom inante du plumage est écar
late , la base de la mandibule inférieure est 
couverte de plumes d’un  bleu très-riche 9 le
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dûs est n o i r , les plumes sont bordées de 
cramoisi ; elles sont bleues , leur m i
lieu est plus pâle que le reste , le tuyau des 
plumes et la queue sont noirs , les plumes 
sont extérieurement bordées de bleu, et trois 
des plumes extérieures sont d’un bleu blan
châtre , pâle depuis leur milieu jusqu’à l’ex
trémité. La queue est cunéiform e, les plu
mes du m ilieu ont dix • huit pouces de long , 
les plumes extérieures , c’est-à-dire, les plus 
courtes, quatre seulement ; l’extrémité des 
cuisses est bleue , les pattes sont brunâtres, 
les ergots sont noirs.

Ce bel oiseau n ’est pas rare autour du 
port Jackson , et paroît approcher beau
coup du perroquet de Pennant décrit par 
M. Latham dans son supplément de sa Géné
ra l Synopsis o fB ird s , p. 61 ; la petite diffé
rence qu’il présente nous paroit ne devoir 
être attribuée qu’au sexe..

Berroquet de B ancks.

Il est à-peu-près de la grandeur du grand 
cacatoi blanc ; sa longueur est de vingt- 
deuxpouces, le becest excessivement court,et 
d’une couleur de plomb paieries plumes de la 
tête sont excessivement longues,etplacées de

N 4
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manière que l ’animal peut les élever en 
forme de crête quand il lui plaît ; la couleur 
de la tête du col et des parties inférieures 
est excessivement brune , les plumes du som
met de la tête et du derrière du col sontbor* 
dees de couleur olive , le reste du plumage 
du dessus du corps, les ailes et la queue sont 
d  un noir lustré. La queue est excessive
ment longue et un peu arrondie vers l’extré- 
m ite , les deux plumes du milieu sont en
tièrem ent noires 9 les autres d ’un beau rouge 
à leur milieu ; dans un tiers de leur longueur 
le reste est noir 9 le bord extérieur des plu
mes extérieures est entièrem ent noir ainsi 
que les pattes.

Cet oiseau a été trouvé dans New - South- 
Waies j, il est regardé comme une variété ; 
sinon y un  individu différent seulement par 
le sexe du cacatoi de bancks, décrit par M, 
Latham dans le supplément de la Synopsis 
G énéral o f  B ird s , p. 6 3 , pl. io 3 . Il offre 
cependant cette variété, qu’il n ’a'pas les plu
mes qui couvrent la tête ou les ailes cou
vertes de taches de couleur deb u iïle , et la 
partie rouge de la queue n ’est pas croisé© 
de barres noires comme dans cet oiseau.

On a envoyé avec cet oiseau la tête d ’un 
autre qui diffère en ce qu’il a , en différent
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endroits , une teinte de jaune ; nous ayons 
appris que la partie rouge de sa queue est 
barrée de noir ,  à-peu-près comme celle de 
l’oiseau décrit par M. Latham dans sa Synop
sis ; d ’après cette circonstance on peut pré
sumer que cet oiseau varie beaucoup.

'Perroquet à épaule rouge.

Cet oiseau est de la grosseur du perroquet 
de Guinée. Sa longueur totale est de dix 
pouces et demi , la couleur generale du plu
mage est verte , elle tire sur le jaune en des
sous. Le sommet de la tê te , les plumes exte- 

' rieures des ailes et les ailes même sont d’un 
bleu foncé ; tout le tour de la base du bec est 
cramoisi avec un mélange de cette couleur 
sur le devant du col ; mais entre le bec et les 
yeux il y  a une teinte de jaune , les épaules et 
le dessous des ailes sont d ’un rouge de sang. 
Deux ou trois des tuyaux intérieurs et les na
rines sont d’un rouge pâle , la queue est cu
néiform e, les plumes de là queue , depuis 
la base du craquas jusqu’à l’extrém ité, sont 
d ’un bleu fo ncé , le bec et les pattes sont 
bruns.

Cette espèce se trouve à New- South-Wales.
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Nous ne pensons pas qu’elle ait encore été 
décrite.

P erroquet à bec de corne.

Ces oiseau est environ de la grosseur d ’une 
corneille , sa longueur totale est de deux 
pieds trois pouces , le bec est large , fort à la 
base , très-arqué vers la p o in te , et cannelé 
sur les côtés ; sa couleur est d ’un brun pâle 
tiran t sur le jaune vers l’extrém ité, les nari
nes sont presque à la base et sont entourées 
d u n e  peau rouge ainsi que les yeux à leur 
partie supérieure. La tête , le col et les par
ties inférieures du corps, les aîles et la queue 
sont de couleur cendrée , et la plupart des 
plumes sont terminées par une couleur d’un 
brun noirâtre form ant des barres de cette 
couleur qui traversent les aîles. Quand elles 
sont fermées , les aîles vont jusqu’aux trois 
quarts de la longueur de la queue. La queue 
elle-même est longue , cunéiforme , les deux 
plumes du milieu ont onze pouces, et la plu
me extérieure de chaque côté n ’en a guère s 
plus de s e p t, une barre noire traverse le tout 
vers l’extrémité , et la pointe de toutes les 
plumes est b lanche , les pattes sont courtes 
et écailleuses, elles ont deux doigts en avant 
et deux en a rriè re , comme tous les oiseaux
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du genre toucan ou perroquet. Les pattes et 
les ergots sont noirs.

Cet oiseau a été tué au port Jackson, et 
je crois qu’il n ’a pas encore été décrit (i)*

T écheur sacré,

La description suivante est tirée de La- 
tliam , S yn o p siso fB ird s , vol. 2 , pag. 62,3. 
L’individu que je décris peut etre regarae 
comme la quatrième variété de l’espece mai - 
quée D.

Il n ’est guère s plus gros qu’un merle ; la 
mandibule inférieure est jaunâtre à la base * 
la tê te , le dos, les ailes et la queue sont d un  
bleu teint de verd. Les parties supérieures du 
corps sont blanches et s’étendent en rond

(1) M. Latham pense que cet oiseau n’appartient 
à aucun des genres établis. Sa forme le rapproche 
eû effet du horn h ill , Le tranchant des mandilules est 
lisse , mais les doigts placés deux en devant, deux en 
arrière , le rangent plutôt dans le genre p s i t ta c u s  perro
quet ; malheureusement la langue manque dans l’in
dividu que je décris, elle auroit pu servir à décider la 
question. L’opinion de le placer avec le horn  h ill a été 
reçue avec d’autant plus de probabilité qu’on n’a pas en
core rencontré dans cette partie du monde une seule es
pèce de Toucan.
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Vers le milieu du col comme u n  collier , les 
pattes sont blanchâtres.

Nous pouvons ajouter à cette description, 
que le bec est excessivement fort à sa base , 
e t rude à son extrémité ; les plumes qui sont 
immédiatement au-dessus du bec sont teintes 
de jaune , et les doigts, comme dans la plu
part des espèces de ce genre , sont au nombre 
de deux en avant , et de deux en arrière.

'Grand p éch eu r brun. Lath. Syn. IL 
page 6o3 , N°. î .

La longueur de cette espèce est de seize 
a dix-huit pouces ; le bec est de trois pouces 
et demi au plus ; la mandibule supérieure est 
brune , celle inférieure blanche , mais 
brune a sa base ; la tête est très-fournie de 
plumes, tellement qu’elles form ent une crête 
quand elles sont droites. La couleur est blan
châtre , et beaucoup de plumes sont frangées 
o u  croisées de no ir ; le col e lle  dessous du 
corps sont en général de la même cou leur, et 
rayes sur les cotés de bandes brunâtres ; la 
couleur du devant ds la tête est d u n  
brun fonce, presque no ir, et forme une raie 
irrégulière qui s’étend bien au-delà de l’œil ; 
le dos et la plus grande partie des ailes sont
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noirs ou brunâtres ; mais le milieu cle l’aile 
est d’un bleu verd lustré, ainsi que le bas du 
dos et le croupion ; la queue est m arquée de 
raies couleur de rouille pâ le , et de raies 
noires; elle tire vers le pourpre,et à son extré
mité sur le blanc , les pattes sont d ’un jaune 
brun , les ergots sont noirs.

Cet oiseau varie beaucoup ; la couleur est 
plus ou moins brillante, et dans quelques in
dividus la queue est entièrem ent barrée de 
blanc et de n o ir , et les pattes sont brunes ou 
blanchâtres.

Cette espèce vit dans plusieurs endroits 
de la m er du Sud : elle est particulièrem ent 
très-commune à la nouvelle Guinee ; mais 
l ’individu que j’ai figuré a été envoyé de 
Port - Jackson ou Sowth - Wales à la H a
vane , où il se trouve assez fréquemment. 
Nous ne croyons pas qu’il ait encore été bien 
représenté dans aucun ouvrage anglois.

G uêpier.

Cet oiseau est à-peu-près de la grosseur 
du coucou ; sa longueur est de quatorze 
pouces et demi ; le bec a un pouce de long, 
et il est presque de la même forme et de la 
même proportion que celui du Poe. Il est
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no ir. La couleur générale du plumage est 
brune très-pâle sur les côtés, la plupart 
des plumes sont pointues , et ont une raie 
blanche au milieu ; le devant de la tête jus
qu’aux yeux est lisse ; mais le reste de la tête 
paroît touffu, les plumes étant plus longues ; 
une large bande d’un blanc cuivreux prend 
de l’ouverture du bec et passe sous l’œil ; et 
au  • dessous de cette bande , de chaque côté 
du  gosier, sont suspendues des soies longues 
d ’un demi-pouce et de couleur orange , les 
ailes fermées vont à peu-près à un tiers de la 
queue , qui est environ de la moitié de la 
longueur de l’oiseau, et cunéiforme. Les 
tuyaux et les plumes de la queue sont d ’un  
b run  plus foncé que les autres endroits et 
ont les pointes blanches ; le milieu du ventre 
est jaune ; les pattes sont d’un  brun pâle ; le 
doigt de derrière est très-fort,et le doigt exté
rieur est joint avec celui du milieu par une 
membrane qui s’étend jusqu’au prem ier ar
ticle.

Cet oiseau habite la Nouvelle H ollande, 
on Ta reçu du port Jack so n , et il n ’y a pas 
de doute que ce soit une nouvelle espèce.
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L e  rossignol superbe y mâle.

La longueur de cette belle espèce est de 
cinq pouces et dem i, le bec est noir, les plu
mes de la tête sont longues et se tiennent 
droites comme une crête du devant de la 
tête à la couronne ; elles sont d’un bleu bril
lant delà jusqu’à la nu q u e , noires comme 
du  velours depuis les yeux jusqu’au b ec , et 
ont une raie noire ; au-dessous des yeux est 
u n  toupet de même cou leur, au - dessous 
d ’elles et sur le menton il y en a une autre 
d ’un bleu très-foncé tirant sur le noir , et 
derrière la tête on apperçoit une bande de 
la même couleur. Dans quelques espèces les 
taches bleues qui sont sous les yeux et sur les 
oreilles se réunissent,et sont réunies par une 
bande vers la n u q u e , comme dalns la plan
che (1) ; ce qui donne à la tête une appa
rence plus volumineuse qu’elle 11e devroit 
l ’avoir. Le derrière du co l, le dessus du 
corps et de la queue sont d ’un bleu foncé , 
le dessous est d’un blanc sans tache ; les ailes 
■sont brunâtres , le tuyau des plumes est châ-

(1) Latham , Synopsis, vol. 4 , p \  f 3,
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tain , la queue a deux pouces un quart de 
lo n g , elle est cunéiforme ; les deux plumes 
extérieures sont très-courtes., les pattes sont 
brunes., les mandibules noires. Latharn > S y 
nopsis. vol. IV . p . 6o i.

La distribution du bleu varie dans quelques 
espèces. Dans la variété que je décris, toute 
la tête est enveloppée de bleu qui se termine 
par quelques lignes irrégulièrement ondu
lées , et il se continue sous les yeux par une 
large bande frangée de la même m anière , et 
qui s’étend de même vers un point aussi bas 
que l’extrémité du col de chaque coté. Mais 
là il n ’y^a pas de bande qui entoure le co l, 
qui devant et derrière est d ’un bleu foncé et 
velouté, comme l’a décrit M. Latharn. Immé
diatement sous les plumes bleues et sous les 
ailes il y a des plumes orange (1).

Rossignol superbe 9 femelle.

Q uand M. Latharn eut publié sa Synop
sis y la femelle de cette espèce étoit entiè-

( ï )  Les espèces sur lesquelles M. Latham a fait cette 
description ont été trouvées à la terre de "Vandiemen , la 
partie la plus m.éridionaie de la nouvelle Hollande..

rement
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rem ent inconnue, et l’auteur conjecture que 
la distribution du blanc pouvoit m arquer le 
sexe. La femelle a depuis été observée ; 
elle est entièrement privée de cette belle 
couleur bleue pâle et foncée dont le mâle 
est orné , excepté qu’elle a un  petit cercle 
azuré autour des yeux , mais qui n ’est appa
rent que sur la peau. Toute les plumes su
périeures sont ombrées de brun ; la gorge et 
le ventre sont d ’un blanc sans tache. Cet oi- 
seau ne paroitroitpas appartenir, au premier 
coup-d’œ il, à la même espèce que le m âle , 
si 1 on n  y trouyoit sa torme et sa grosseur * 
et le nom de superbe caractérise mal cette 
femelle.

T e tte  - Chevre crêtu.

Cet oiseau est plus petit que celui 
d ’Europe : il n ’a que neuf pouces et de
mie de longueur ; la couleur générale 
du plumage supérieur est d ’un brun fon
cé , mêlé et rayé de bandes blanchâtres ; 
les plumes sont entièrem ent brunes en- 
dessus ; celles extérieures sont marquées 
de taches d ’un blanc sale sur le bord in 
térieur ; la queue est arrondie et marquée 
de douze petites bandes d ’un blanc brunâtre, 
marquées dç noir comme les taches blan-

O
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châtres du dessus du corps ; le dessous du 
corps de l ’oiseau est plus ou moins blanc ; 
mais le devant du col et de la poitrine est tra
versé de rayes nombreuses , le bec est no ir ,  
mais F ouverture et le dos sont jaunes ; les 
côtés de cette ouverture sont garnis de soies 
comme dans celui d’Europe, à l’exception qu’à  
la base du bec il y a dix à douze soies rudes et 
élevées,tachetées sur le côté,et qui se tiennent 
exactem ent droites comme une crête , ce 
qui donne à cet oiseau une apparence très- 
singulière ; les pattes sont foibles , plus lon
gues que dans la plupart des espèces de ce 
genre , et d’un jaune pâle. Les ergots sont 
bruns.

L e  T ige on à  ailes bronzées.

Il est de la taille d’un gros pigeon, la  cou
leur générale de son plumage est cendrée , 
brune sur le sommet ; les plumes sont mar- 
ginées d’un brun pâle,le dessous du corps est 
d ’un cendré pâle , le dessus des ailes est de la 
même couleur que le dos , les plus longues 
ont une grande tache ovale bronzée sur leur 
tranchant , près de l’extrém ité, et qui for
m ent ensemble, quand les aîles sont ferm ées, 
deux raies du blanc le plus brillant et le plus 
magnifique, qui change en rouge, en cuivré
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en vert,selon les différer, s reflc tscle la lumière* 
Plusieurs autres des plumes qui couvrent 
les ailes ont aussi les mêmes taches ; tnaii 
elles sont irrégulièrement placées ; les tuyaux 
sont bruns ; le tranchant inférieur , depuis 
le milieu jusqu’à là base, est d’un roux pâle; 
tels sont les côtés du corps et toutes les plu
mes qui couvrent le dessous de l ’aile. La 
queue est formée de seize plumes ; les deux 
du milieu sont brunes , les autres d ’un 
plombé pale gu gorge de pigeon, avec une 
bande noire vers l'extrém ité : le bec est d ’un 
ronge foncé; le front est pâle presque blanc 
jusqu un peu. au-dessous des yeux ; le m enton 
•et le gosier sont d ’un gris pâle ; les pattes 
-Sont rouges.

Cet oiseau habite l’iîc de N orfolk, et il est 
certain que c’est une espèce non décrite.

Casoar de la Nouvelle - H ollande.

Cette espèce, n°. 9, diffère en plusieurs cho
ies de celle déjà connue; elle est plus grosse, 
plus élevée sur ses pattes, et elle a le col plus 
long que le Casoar ordinaire; sa longueur to
tale est de sept pieds deux pouces ; le bec ne 
diffère pas beaucoup de celui de l’espèce com
mune. Mais l’appendice ou espèce de casqué

O %
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du sommet de la tête manque absolument.І д  
tête et le col sont aussi entièrem ent couverts 
de plumes, excepté la gorge, et le devant du 
col a environ un demi-pied où les plumes 
sont moins semées que sur le reste. Et dans 
le Casoar connu , la tête et le col sont nuds 
e t caroncules comme dans le coq d’Inde.

Le plumage consiste en un mélange de 
brun  et de gris ; les plumes sont en quelque 
sorte bouclées et recourbées à leur extré
mité , comme dans le Casoar com m un, mais 
elles ont cela de particulier, qu’elles sortent 
par paire , c ’est-à dire , qu’il y en a deux 
sur un seul tu y eau. On a représenté sur la 
planche une de ces plumes de grandeur na
turelle Les plumes sont si courtes qu’elles 
ne peuvent servir pour le vol ; et à la vente 
il est difficile de les distinguer du reste du 
plumage,parce qu’elles ne le déborde presque 
pas. On n ’y remarque pas les longues épines 
que Гоп observe sur l’espèce commune ; la 
queue n ’est presque pas visible ; elle ressem
ble à celle du Casoar casqué ; elle a de plus 
qu’elle est bariolée dans toute sa longueur , 
comme le dos.

Cet oiseau n ’est pas rare dan$ la nou
velle Hollande ; on en a remarqué plusieurs 
dans les environs de Botany-Bay , et dans
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d’autres endroits Celui qui est ici décrit 
et représenté a été tué à environ deux 
milles de l ’établissement , à Sydney-Cove , 
et le dessein en a été fait sur le lieu par le 
lieutenant W atts ; la peau qui avoit été en
voyée en Angleterre dans la liqueur a été 
bourrée , et elle appartient à M. Joseph 
Bancks , à qui elle a été donnée par le Lord 
Sydney. Quoique cet oiseau ne puisse pas 
voler , il court avec tant de rapidité qu’un 
levrier peut à peine l'atteindre ; le goût de sa 
chair ressem ble, dit- on , à celui du bœuf.

L e  H éron à fr o n t blanc.
<

Il est plus petit de moitié que le H éron 
ordinaire ; sa longueur est de vingt - hu it 
pouces ; la couleur générale du plumage 
est d ’un bleu cendré tiran t vers le plombé ; t 
le sommet de la tête est noir, avec une crête 
de poil ; le front, les côtés de la tê te , le m en
ton et la gorge sont b lancs, ce blanc se ter> 
mine en pointe vers le milieu du devant du 
col. Vers le bas du col les plumes sont lon
gues et parsemées d’un  rouge pâle ; tout 
le dessous du corps est aussi de cette dernière 
couleur , mais plus pâle ; les plumes et la 
queue sont d’une couleur de plomb foncée

O 3
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presque noire. Les plumes du dos sont lon
gues et étroites , et pendent vers la queue ; 
le bec a quatre pouces de lo n g , il est noir ; 
mais la moitié de la base de la mandibule 
inférieure est noire, les pattes ressemblent à 
celles des autres Hérons ; elles sont d ’un 
brun jaunâtre ; les ergots sont noirs.

Get oiseau a été envoyé du port Jackson 
dans la Nouvelle-Hollande ; aucun auteur 
n ’en a encore parlé , et il peut être regardé 
comine une espèce nouvelle.

\ T ou le blanche.

Ce bel oiseau ressemble beaucoup à la 
poule pourpre par sa forme et sa tournure 9 
mais il est beaucoup plus g ro s , puisqu’il est 
presque de la grosseur de la poule domesti
que ; sa h au teu r, depuis l ’extrémité du bec 
jusqu’aux ergots , est de deux pieds trois 
pouces ; le bec est très-fo rt, il est rouge , 
ainsi que le sommet de la tête et l’iris des 
yeux , les côtés de la tête et le bord des yeux 
sont rouges aussi et clairement parsemées de 
plumes blanches , tout le plumage est b lanc, 
1 s pattes sont de la même couleur que le 
bec.

Cette espèce est commune à l ’île du Lord
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Hoye ; elle est très-apprivoisée , le mâle a , 
d it-on , des taches bleues sur les* ailes.

Tei'na caspiène.

Voici comment M. Latliam a décrit cet oi
seau. Le bec a trois pouces de lo n g , il est 
fort et d’un jaune pâle , les narines sont per
forées , la cime de la tête est noire , les 
plumes sont un  peu longues , et forment sur 
la nuque une espèce de crête pendante,le  
reste de la tête , le co l, le dessous du corps 
sont,blancs, le dos et les ailes sont d ’un gris 
cen d ré , les plumes sont grises, et leur extré
mité est brune ; leur bord intérieur est blanc 
depuis le milieu ; la queue est grise et four
chue , les autres plumes sont blanches dans 
le centre de leur longueur , la première dé
passe la dernière d’un  pouce. Les cuisses sont 
noires. On suppose que cet oiseau habite en 
Chine ; on en a trouvé un  autre à - peu - près 
semblable dans l ’île des A m is, à K apaeet aux 
îles Sandwich.
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Synap. vol, V I, page 351;

V etre l de V île de N orfo lk .

Sa longueur est de seize pouces , le bec & 
tin pouce et demi de long ; il est n o ir , et 
Fait en crochet à l’extrémité ; la tête , les 
yeux , la gorge et le menton sont ondoyés 
de brun et de noir ; le reste du corps est en- 
dessus d ’un  brun fuligineux ; et dessous d ’un 
cendré foncé ; le bord intérieur des plumes, 
sur-tout vers la base,est pâle, presque blanc, 
e t les ailes , quand elles sont fermées dépas
sent la queue d ’environ un pouce. La queue 
est arrondie , elle consiste en douze plumes 
de la même couleur que le dessus du corps ; 
les pattes sont d ’un  jaune pâle , l ’ergot in
térieur est noir dans toute sa longueur. Celui 
du milieu l ’est depuis lé centre de sa lon
gueur jusqu’à l’extrém ité ; la membrane 
est absolument de même : le bord extérieur 
est entièrem ent noir, excepté à la base, et le 
bord intérieur l’est depuis le milieu de sa 
longueur jusqu’à l ’extrémité ; les ergots sont 
noirs ; l’éperon qui sert d ’ergot postérieur 
est noir anssi.

Cet oiseau habite l ’île de Norfolk ,
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terre dans le sable comme un  lièvre , il 
passe tout le jour dans son trou et ne sort 
que le soir pour chercher sa nourriture. 11 
paroît différer fort peu du Pétrel gris foncé 
du voyage de Cook. Vol. 1. p. a58 . et il n  est» 
pas improbable que ce soit la même espece. 
Il est décrit dans la Synopsis gén éra lo f Bircf. 
vol. 6 .p . 099. sous le nom de Petrel gris , 
ainsi qu’une autre espèce  ̂ p. 4°° > sous 
nom de P etre l à  poitrine blanche , qui 11e 

diffère que par la couleur de la poitrine.
Tels sont tous les oiseaux dont on a 

envoyé des échantillons ou des dessins clu 
port Jackson ou de l ’île de Norfolk. Les ca
nards sauvages, les sarcelles et les cailles , 
et d’autres espèces communes y sont très- 
abondantes ; et le nombre et la variété des 
petits oiseaux y sont considérables. On y a 
souvent observé des oiseaux du genre 
du Casoar , mais ils sont si craintifs et cou
rent si vite qu’on n ’en a encore pu prendre 
qu'un ; cet oiseau a été tué près du camp , 
pendant que le gouverneur Philipp s’étoit 
absenté pour son expédition de Brocken-Bay, 
et nous en avons donné la description.

On n ’a rien communiqué de plus à Pédiw 
leur sur cette matière.
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C L A S S E  I I I .

A M P H I B I A. 

O R D R E  I. R e p t i l e s .

L A  C  EM . T  A ,  Lin. Syst. Nat. 

L e  léza rd  galonné.

C ette jolie espèce,n°. 10, a environ ^ p o u 
ces depuis le nez jusqu’à l’extrémité de la 
queue ; sa bouche est garnie de quelques 
petites dents très - aigues , distantes d ’un 
quart de pouce l’une de l’autre ; la queue est 
longue et fourchue ; il est en général mince j 
le fond de la couleur de sa peau sur le dos 
est d’un noir bleuâtre et brunâtre, singuliè
rem ent bigarré de taches d ’un jaune doré ; 
Dans quelques endroits les taches ressemblent 
à  une dentelle , dans d’autres elles sont rayées 
dans divers sens , particulièrem ent vers les 
pattes qui sont rayées de blanc et de n o ir , le 
dessous est pareillement jaune traversé d ’une
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seule barre noire sur le menton et sur la gorgs 
et plus foncée sur le ventre. Il a cinq cro
chets à chaque p a tte , ils sont rayés de blanc 
et de jaune , chaque patte est munie d u n  
crochet no ir ; la queue est plus longue que 
tout le reste du corps ; mais plus de la moi
tié est rayée de noir et de jaune -, chaque 
bande a trois ponces de large, l'extrémité est 
excessivement pointue.

Ce beau lézard n ’est pas rare au port 
Jackson, il est regardé comme très inno
cent. Les individus varient considérable
ment pour la longueur de leur queue et la 
couleur de leurs taches : dans quelques uns 
elles sont d’un blanc cuivreux : dans celui 
que j ’ai décrit elles sont jaunes.
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C L A S S E  I V .

P O I S S O N S .

S  Q U  A  L  U  S . R E Q U I N .  L ins. 
Syst. Nat.

Chien de  m er du port Jackson ,

L a  longueur d e l’espêce,no. XI,sur laquelle 
le dessin a été pris est de deux pieds ; elle a 
environ cinq pouces et demi en dessus , 
dans sa plus grande largeur : et de là se ter
mine en pointe vers la queue ; la peau est 
rude ; sa couleur en général est b ru n e , plus 
pâle en dessous. De chaque côté sur les 
yeux est une proéminence allongée dans sa 
forme d ’environ trois pouces ; les yeux 
sont places vers le milieu de cette proémi
nence ; et les dents doivent être très-nom 
breuses : il y en a dix ou onze rangées. Les 
dents de devant sont petites et pointues ,  
celles de derrière sont progressivement plus 
menues et plus grosses ; quelques rangées
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font entièrem ent plates et forment une es
pèce de palais osseux comme celui du loup- 
marin ; il diffère seulement par la forme , 
puisqu’il est plus quarré que rond ; la mâ
choire inférieure est garnie de la même ma
nière que la supérieure ; les branches sont 
au nombre de cinq comme dans les autres 
espèces de ce genre. Sur le dos sont deux 
nageoires devant chacune desquelles on voit 
une forte épine comme dans le chien de mer. 
Il a aussi deux nageoires ventrales et deux 
pectorales, et une anale placée exactement 
£iu milieu de la distance qui existe entre 
cette dernière et la queue.

On pourroit le prendre au prem ier coup- 
d œil 1pOTirleSqualus~Spinaxlj. dont Willugby 
a  donné une très-bonne f i g u r e , t a b .  
B. 5  , fig. i . mais il diffère , d ’abord par la 
proém inence des yeux , secondement par la 
forme des dents , enfin par la nageoire de l’a
nus dont le Squalus-Spinax  est privé.Toutes 
ces circonstances concourent à prouver que 
c ’est une nouvelle espèce.

Il a été pris au port Jackson , mais il est 
impossible de déterm iner la grosseur à la
quelle il peut arriver ; peut-être n ’est-elle 
pas considérable , et les dents qui étoient 
com plètes semblent l ’indiquer ; on a remar-
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que dans ce port quelques chiens de mer ti<
d u n e  grosseur considérable , mais ils n'ont a]
pu être déterminés. tr

b
Chien de  m er de TVat. b

c
Cette espèce nousparoît avoir échappé jus® 1'

qu  ici aux recherches des Ichtyologistes. Sa c
longueur est de dix-neuf pouces , sa tête est <
large et anguleuse , le corps est arrondi et <
d ’une dimension presque égale jusqu'à la 
moitié de sa longueur;là il diminue sensible
m ent , et continue ainsi jusqu’à l’extrémité 
de la queue ; la couleur de la peau est d 'un 
brun différemment ombré , avec trois raies 
de larges taches pâles d ’une forme irrégu
lière et quelques - unes très-foncées qui y 
Sont semées : une bande traverse le milieu ,  
les autres sont de chaque côté. Outre cela , il 
y  en a d ’autres en - dessus moins remarqua
bles. La bouche est placée plus prés du som
m et de la tête que dans la plupart des antres 
espèces de ce genre , et garnie sur le front 
de neuf dents crochues , en trois rangées , 
e t d 'un grand nombre de petites de chaque 
côté ; les yeux sont extraordinairement avan
cés , et sont placés sur le sommet de la tête ; 
l ’espace qui les sépare est creux, et les par-
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tics les plus avancées de la tête sont deux 
appendices cartilagineux, dentelés à leur ex
trémité , avec quatre autres presque sembla
bles de chaque côté entre les premières elles 
branchies. Les nageoires pectorales sont pla
cées au-dessous d ’elles, les abdominales vers 
le milieu du corps , et celles de l ’anus à plus 
de la moitié entre cette dernière et la queue ; 
outre cela le dessous est garni de nageoires 
depuis ceîte place jusqu’à l’extrémité ; surla 
partie supérieure du corps sont deux na
geoires , toutes deux placées , d it-on , d ’une 
manière inusitée. Voyez la gravure , n°. 12.

Ce poisson a été pêché à Sydney-Cove, au 
port Jackson,par le lieutenant W atts. Il est à 
supposer qu’il est le plus vorace de tous ceux 
du même genre ; car après avoir demeuré 
sur le dos pendant deux heures, il paroissoit 
tranquille ; comme le chien de M. Watts 
passa auprès de lu i , le chien de mer se jetta 
sur lui avec une férocité inim aginable, le 
saisit par la jam be, elle  pauvre animal n ’au- 
roit pu s’en dégager si on n ’étoit accouru à 
son secours.



B A L I S T E S .  — — Linn. Syst. N at, 

B  a lis te à sac .

La grandeur de ce poisson est incertaine 
nous n ’en avons eu qu’un dessin, n°. i 3 , sans 
description.il ressemble en beaucoup de cho
ses à d’autres espèces de ce genre, et diffère 
pende cellegravée parW  illu ŝ >-yyIchtyologia9 
tab. 1. 22 ; mais il a le corps plus allongé ; 
la  corne élevée en épine est placée plus h a u t, 
e t un  peu derrière les yeux elle est accom
pagnée de deux autres plus courtes , placées 
directem ent derrière elle. La longue épine 
est droite , crochue à l’extrémité , et avec 
des dents fortement incisées sur le dos en 
forme de scie. Une autre singularité que pré
sente ce tte espèce, est un appendice en forme 
de poche au- dessus du gosier.

Ce poisson est assez commun sur les côtes 
de N e w -S  outil-Wales , et les mariniers l ’ont 
appelle vieille fem m e, à cause de sa ressem
blance avec l’espèce ainsi nommée ; quand 
il est dépouillé , c’est un  assez bon man

gea
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Boisson



Poisson de New-South- Wales.

Tout ce qu’on peut dire de ce poisson ;  
c’est que sa couleur approche beaucoup de 
celle du m aquereau, et qu’il est marqué de 
taches rondes , bleues et blanches. Il est 
représenté fidèlement dans les planches,d’a
près un dessin envoyé de New South-W a
les , par le capitaine Butler. Il y est très- 
abondant , et il a à - peu - près le goût du 
Marsouin ; il est difficile de déterminer le 
genre auquel il ap p artien t, parce qu’il n ’a  
aucun des caractères de ceux déjà connus. 
Nous laissons le lecteur libre de le placer 
où il croira devoir le faire.

(  2 2 5  )
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C H A P I T R E  X V I I I .

Journal du voyage de V A lexandre e t de  
F A m itié  y tiré des papiers du lieutenant 
Shortland, ( i)  — Nouvelles découvertes„

L * A le x a n d r e  A m itié  Jeprince  de Galles 
e t le  Borrowdale fu r e n t  p rê ts ,a u  c o m m e n c e -

(r) Nous joignons ici une courte notice sur le lieute
nant Shortland , à cause de son expérience très-grande 
comme officier, et de la considération que mérite son 
journal pour ceux qui connaissent sa valeur et son 
importance.

Le lieutenant Shortland montra dès ses premières an
nées une grande inclination pour la marine. En 1755 » 
à l’âge de 16 ans, il entra au service di> to i , sur l’Anson, 
vaisseau de soixante canons, qui faisoit partie de la flotte 
commandée par l’amiral Boscawen. Cette flotte prit sur 
îe banc de Terre-Neuve l’Alcide et le Lys , deux vais
seaux François de 74 canons. Au retour de cette expé
dition , il monta à bord du Culloder , vaisseau de 74 
canons , et fut de la flotte commandée à Minorque par le 
général Byng; peu de temps après il monta le H amp ton»
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ment de juillet 1788, à faire voile pour l'An
gleterre sous les soins et la conduite du lieute-

Court, commandé pur le capitaine Harvey, et ce fui 
dans ce vaisseau qu’il fut présent à la prise du Fou
droyant et du Arpé. A son arrivée en Angleterre il par
tit à bord du Vanguard, commandé par le Commodore- 
Swanton,pour l’Amérique,avec la flotte de l’amiral Rod- 
ney, et fut présent à la prise de la Martinique, de la Gre
nade , et des autres îles dont la flotte angloise s’empara 
alors. En 1763 , l’amiral SWanton l’éleva au grade de 
lieutenant. Depuis cette époque , il a toujours été en acti
vité et a rendu d’importans services pendant la dernière 
guerre, et quelque temps après il fut presque toujours 
employé en Amérique, excepté en 1782, qu’il fut destiné 
à commander les transports du quatre-vingt-dix-septième 
régiment qu’on envoya au secours de Gibraltar, sous 
l’escorte des vaisseaux du roi le Cerbere et l’Apo’llon ; 
les hommes et le convoi arrivèrent sans aucun accident.

Comme, h son retour de cette expédition,il tentoit de 
repasser le détroit de Gibralrar pendant la nuit, des fré
gates Espagnoles lui donnèrent la chasse et lui prirent 
trois bâtimens de transport; mais il fut assez heureux pour 
échapper , et il arriva en Angleterre sans avoir essuyé 
aucune autre perte ; en 1786 il fut nommé commandant 
du transport que le gouvernement envoya à New South- 
Wales ,o ù il arriva au mois de janvier 1788. Après avoir 
passe six mois au nouvel établissement du port Jackson, 
e gouverneur Phillip lui ordonna de retourner en Angle

terre par Batavia , et le chargea de lettres officielles pour

. P ï
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jnant Shortïand. Le gouverneur Phillip prît 
l'opinion des pilotes, concernant leur .route; 
la saison leur parut trop avancée pour tenter 
de naviguer vers le sud, par la terre de Van- 
Di emen ; le passage par le Cap How fut 
proposé par le gouverneur; on convint una- 
nim ent de diriger vers le nord-est par le dé
tro it Endeavour , autour de la nouvelle Gui
née. Malheureusement les vaisseaux étoient 
mal équipés pour résister aux obstacles qu'ils 
dévoient éprouver dans leur retour. Le nom
bre des hommes étoitpeu considérable, seu
lement de cinq ou six cents tonneaux,y com
pris les officiers ; ils n ’avoientni chirurgien, 
iii aucun de ces articles qui ont été regardés 
comme essentiels pour la santé dansles longs 
voyages, tels que le Sour-crout et les autres 
antiseptiques recommandés par la société 
royale. Ainsi on ne peut s’étonner que l’é-

le gouvernement. Il arriva en Angleterre le 29 mai 
1789.

Cette récapitulation sommaire des services du lieute
nant Shortïand suffira pour faire connoître son mérite 
et son habileté comme homme de mer. Sans aucun autre 
éloge, et si tous ces services n'existoient pas , il n’auroit 
besoin pour sa gloire que du récit suivant de son passage 
du port Jackson à Batavia.
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qnipageaît si cruellement souffert du scorbut, 
pendant le temps nécessaire pour chercher , 
un passage au travers d ’une mer inconnue, 
semée d ’îie s , sans le secours d’aucune carte 
n i des observations d’aucun navigateur ; et 
où l’on ne pouvoit obtenir aucun rafraîchis
sement salutaire.

Le lieutenant Shortland , à bord de 
l’Alexandre , quitta le havre du port Jackson 
le lundi 14 juillet 1788, et dirigea sa course 
vers l’est nord-est, dans l ’intention d ’aborder 
à l’îie-Lord-H ow e, et là de désigner à  cha
que bâtiment un lieu de rendez-vous, en cas 
de séparation. Cette disposition importante 
n ’avoitpu avoir lieu antérieurem ent, à cause 
de la maniéré précipitée dont s’étoient faits 
les préparatifs; car, l ’Alexandre 11e fut prêt 
à joindre les autres bâtimens que le soir 
qui précéda leur départ. E t même alors 
les chaloupes, les mâts et les ancres de ré 
serve, rangés négligemment entre les ponts, 
étoient dans un état,qui pouvoit faire crain
dre les plus grands dangers, si le vaisseau, 
aussi mal en ordre , étoit exposé au gros 
temps , dont il ne pouvoit gu ères manquer 
d ’être accueilli lè long de la cote. Ainsi au 
dernier moment tout l’équipage, soldats et 
officiers, travailloient à Venyi à se prému-

P3
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n ir  contre le danger ; et aussi-tôt que le vent 
parut assez favorable pour sortir du h av re , 
le lieutenant Shortland fit signe aux chefs des 
autres bâtimens de se mettre en route sans 
attendre son vaisseau. Quand les bâtimens 
eurent quitté le havre , ils furent obligés de 
déployer beaucoup de voiles pour s’éloigner 
de la cô te, parce que les vaisseaux étoicnt 
très-légers, et les vagues soulevées les pous- 
soient contre le rivage. Le vent souffloit en 
même-temps avec violence du sud-est, et il 
dura  ainsi pendant deux jours avec les vagues 
également impétueuses, ce qui rendit l'éloi
gnem ent des côtes très-difficile aux vaisseaux. 
A  8 heures du m atin , le 16 de ju ille t, les 
rochers qui bordent l’entrée du port Ste
phens parurent au nord-ouest à la distance 
de trois lieues. Le lieutenant Shortland re- 
grettoit beaucoup que ce lieu n’eût pas encore 
été décrit ; s’il eût été connu pour être 
un  mouillage sûr , il eût été beaucoup plus 
prudent d ’y aborder , et d’y attendre un 
vent favorable , que d ’entreprendre de 
te n ir  la m er, dans un temps aussi orageux, 
avec des vaisseaux aussi peu en état de par
courir une longue route, battus p a r le  vent 
de la côte. Ce jour-là, le prince de Galles 
ayant paru  à deux ou trois milles sous le



(  a3 i )
Vent, on lui donna le signal de rejoindre la 
flotte. Le soir à neuf heures, le vent ayant 
soufflé à l’est-sud-est, le lieutenant Shortland 
tira le can o n , et donna le signal de virer 
vent a rriè re , et défaire voile de l’autre bord. 
Le prince de Galles étoit alors à cinq milles 
environ du côte où VA lexandre  recevoir le 
vent; le Borj'owdale et Y A m itié  suivoient 
de près ; mais à minuit on n ’appercevoit 
plus que Y Am itié. A deux heures, le vent 
ayant repassé au sud-sud-est, on donna en
core une fois le signal de virer vent arrière, 
et de changer de bord. Un courant violent 
nous porta vers la côte.

Le lieutenant Shortland , ayant perdu de 
vue le prince de Galles et le Borrowdale , 
avoir résolu de gagner l’île Lord-How, pour 
les y attendre un jour ou deux , espérant 
qu’ils y aborderaient dans la même intention. 
A insi, le 19 il dirigea sa course vers cette 
île avec un vent grand frais au sud-ouest ; 
mais comme ce vent,, qui étoit très-favora
ble au cours du voyage, et qui donnoit sur 
la côte de l’île Lord Howe où il falloit mouil
ler , continuait sans aucune varia tion , et 
souffla toujours avec violence jusqu’au 20 , 
il parut plus sage de renoncer au dessein de 
s’arrêter dans cç to ile . A deux heures après

P 4
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Îiiîcîi, Le lieutenant Shortland changea dond 
encore de direction et fit voile au nord-est- 
quart-nord. Le prince de Galles et le Bor- 
rowdale ne parurent plus pendant tout le 
^°Taê e> e* °n  a su depuis qu’ils avoient suivi 
une autre route ; mais l’Amitié fit route de
compagnie avec l’Alexandre .Ce jour-là vers 
m idi , les matelots du Beaupré découvri
ren t un vaste banc de sable, droit.sur la li
gne du bas* bord ; il et oit situé nord-quart-
ouest a l ’ouesL-quart-sud , et étoit éloigné de 
deux ou trois lieues. Il s’étendoit au nord- 
quart-est et sud-quart-ouest , et on jngeoit 
qu  il pou voit avoir environ trois lieues et 
demie de longueur. Quant à sa largeur, on 
ne saur oit la déterminer positivement ; car 
pendant que le vaisseau passa le long de ce 
banc , il s etendoit aussi loin que la vue pou- 
voit porter ; il est situé au 290 20’ de lati
tude su d , et au *i 58e 48’ de longitude est ; 
le lieutenant Shortland lui donna le nom de 
Banc M idleton.

Le  lundi 2i juillet 1788, à six heures du 
m atin , le maître du vaisseau l’Amitié vint
à  bord de l’Alexandre ; le lieutenant Shor
tland lui donna pour rendez-vous le havre de 
Carteret dans la New-Irlande. Le même 
jour* à cinq heures et demie du so ir, on dé-
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couvrit une terre placée du sud-ouest-quart- 
d ’ouest à l’ouest demi-Sud, à la distance d ’en
viron huit lieues. Elle s’étend oit au nord- 
nord-ouest dans une longueur d ’environ six 
ou sept lieues. Le sol très-élevé a un  pic 
remarquable , qui paroissoit au sud - sud- 
ouegt. On la nomma l’ile Charles M id leton . 
Sa latitude est de 28° 10’ sud , et sa longitude 
de îdç0 5o’ est. Le lieutenant Shortland crut 
avec assez de probabilité que la terre qu’il 
avoit vue la je ille  pou voit tenir à cette île , 
d ’autant plus qu’elles avoient l’une et l’autre la 
même direction ; dans ce cas elle doit avoir 
beaucoup d ’étendue. Cette île étoit encore 
en vue le matin du 22.

Le jeudi 24 juillet on put observer exacte
ment le soleil et la lu n e , et par ce moyen 
fixer la longitude ; on trouva que l’effet des 
courans avoit été si considérable, que le vais
seau s’étoit avancé de deux degrés vers l’o
rient, d ’après l’estime.Cette observation peut 
servir à corriger la longitude de l’île Charles 
M id le ton , et à la placer beaucoup au-delà 
vers l ’est ; elle peut servir aussi a fixer sa 
latitude, puisque la position en a été exami
née , le soleil étant au méridien.

Le 27 et le 28 on. vit quelques oiseaux de 
terre. Comme le vaisse&u.se trouvoit, d’après
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le calcul et l ’observation,à l’extrémité nord- 
ouest de la nouvelle Calédonie , le lieute
nant Shortland conclut qu’il avoit dû passer 
très - près de celte terre, quoiqu'il ne s’en fût 
pas apperçu : il y a grande apparence 
que cette terre est basse à celte extrémité.

ue j eudi o i,a  midi, on découvrira la dis
tance de cinq ou six lieues , une terre placée 
du nord-quart-ouest à l ’est-nord-est ; le vais
seau etoit alors io°. 5a ’ de latitude sud ; le 
lieutenant Shortland conjectura d’abord que 
ce pouvoir être l’île Egmont qui avoit été vue 
par le capitaine Carteret, quoiqu’elle dif
férât beaucoup pour la longitude ; cette dif
ference pou voit avoir pour cause l ’effet des 
courans qui ont régné pendant quelque 
temps avec beaucoup de violence. La lon
gitude déterminée par le capitaine Carteret 
é.toit de 1640 49’ est ; celle de l ’Alexandre ,  
dans ce temps , etoit de i6i°./f.i’ ; cette dif
ference est toutefois assez sensible pour 
prouver que c’étoit une autre terre. Le lieu
tenant Shortland cingla alors vers le nord- 
ouest dans la direction de Pile,et ayant rangé 
la cote dans un espace d’environ six ou 
sept lieues , il trouva qu’elle avoit deux 
pointes, l ’une au sud-est, qu’il appella Cap
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Sydney ,-l’autre au nord ouest, qu’il appella
Cap Vhillipp. Il passa cette pointe et con
tinua de gouverner dans la ligne nord-ouest 
jusqu’à environ sept heures de l’après-midi. 
Les gens de l ’équipage pr en oient des riz à la 
voile de Perroquet pour passer la n u it, lors
qu’ils apperçurent une terre située dans la 
route même du vaisseau. Le lieutenant Slior- 
tla n d , en apprenant cette nouvelle , amena 
aussi-tôt. Il donna le signal au vaisseau l ’A
mitié d ’en faire de même ; l’avant du vais
seau se trou voit alors à la hauteur de cette 
terre. On mit en panne toute la n u i t , et le 
lendemain matin on fut surpris par la vue 
d ’une côte m ontagneuse, éloignée d ’envi
ron cinq ou six lieues, et placée du nord-est 
quart - est à P ouest-nord-ouest. Ceci prouve 
assez que la terre vue précédemment ne peut 
être l ’île d ’Egmont. Le lieutenant Shortland 
fut porté à croire que celle-ci en étoit dé
pendante.

A six heures du matin il gouverna à l’ouest 
quart-nord et à l’oucst-quart-n ord-demi-nord, 
selon la direction de cette terre , dont il ran
gea la côte à la distance de cinq ou six lieues. 
Il nomma Cap HensloTT la pointe la plus 
orientale, et la plus occidentale, qui croit 
alrqs en vue, fut nommée Cap H unier. Le
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sol,entre ces d eux pointes, est singulièrement 
hérisse de montagnes ; leurs sommets s’é
lèvent à travers les nuages à une hauteur pro
digieuse. On peut reconnoître cette terre à 
u n  sommet plus élevé que le reste , qui ,  
dans la première découverte, le I er d ’a o û t , 
fut appelle M ont L a m m a s , et qui égale en 
hauteur le pic de T énérif, s’il ne le surpasse. 
Ce jour-là on se trouva par l ’observation à 
9°58’ de latitude sud,et à i6o° 20’ de longi
tude est. On cont inua à voir une plus grande 
étendue de terre a 1 ouest-nord-ouest, ce qui 
fit tenir le meme sillage et à la même distance 
des cotes, jusqu’à trois heures de l’après midi; 
idoi s le temps sfotant coloré tout-à-coup, on  
amena ; 011 jetta la sonde, mais on ne trouva 
point de fond à 120 brasses. A quatre heures 
on vit au nord-nord-est , à la distance de sept 
lieues, une partie de terre qui présenloit la 
forme fl un  havre ; le reste de cette terre 
parut toujours couvert de montagnes ; à  
six heures on la vit du nord-est au nord-ouest 
quart - ouest, La partie la plus reculée qu’on 
avoit alors en vue 'parut être éloignée d ’en
viron treize à quatorze lieues; elle fut ap- 
pcllee Cap M arsh. A six heures et demie on 
amena et l ’on mit en panne pour la nuit ; on.
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eut de violentes bourasques , dù tonnerre J 
des éclairs et de la pluie.

Le 2 août à cinq heures du matin , le 
vaisseau continua de faire voile et s’avança 
à l’ouest-quart-nord ; mais le temps s’étant 
couvert de brume , on rie vit plus de terre ; 
on apperçut quelques poissons volans. A  
onze heures, le temps devint plus clair , on 
tâcha de se rapprocher de la terre. A m idi, 
l ’observation donna 90. 40’ de latitude sud , 
et i 58°.4a ’ de longitude est. Le lieutenant 
Shortland continua de gouverner au nord- 
ouest л pour découvrir s’il avoit atteint la par
tie la plus reculée de la terre ; à huit heures 
du soir il hêla le vaisseau l’Amitié, et dit au 
maître d’amener à neuf. Le dimanche 3 
d ’a o û t , à trois heures du m atin , on apper
çut une terre située du nord-nord-est au 
nord-ouest ; le vaisseau se tint à la hauteur 
de cette terre , ayant un temps clair mêlé 
de vent ; a six heures, cette terre parut sem
blable à plusieurs îles, et l’on essaya de pas
ser à travers, pour s’avancer vers le nord ; 
mais lorsqu’on en fut assez près, on vit que 
toutes ces pointes étaient jointes l ’une à Гад- 
tre par une langue de terre assez basse et 
couverte d arbres. Cette terre s’élève en for- 
.едо de neuf pQÎates ÇV'ÇulilirÇ'S , que les №a-
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rms appellent Hummoks ; cVoù on lu iâ  donné 
le nom de la baye des neuf Hummoks. Le 
même jour, à m idi, le vaisseau étant au sud- 
ouest à 8° 55’ de latitude sud et à 158» 14’ 
de longitude est ,  les pointes les plus éloi
gnées parurent de lest-quartm ord à l ’ouest; 
le lieutenant Shortland nomma Cap Népean  
la pointe la plus occidentale , et la plus 
oiientaie, Cap P itt. La partie interm édiaire 
peut , d it- il , être facilement reconnue par 
ces neuf hummoks et par leur ressemblance 
a  des lies que l’on voit à la distance de cinq 
ou six lieues. On eut alors un  air serein et 
u n  temps calme ; mais a deux heures de 
1 après m id i, le vent brisa du côté de l’est, 
e t a quatre heures le cap Népean  parut au 
nord-ouest-demi-ouest à la distance de cinq 
ou six lieues. A six heures l’Alexandre rac
courcit ses voiles et se tin t a la même hau
te u r , pour passer la n u i t , ayant un double 
riz  à sa voile de perroquet. Le lieutenant 
Shortland crut alors avoir atteint la partie 
la  plus reculée de cette terre. Le lundi 4 
d  août, a cinq heures du matin, on fit voile, 
et a six heures on vit une autre pointe de 
cette île au nord-nord-ouest, à la distance de 
cinq ou six heues ; on l ’appella la pointe 
Plaisante . À midi on eut à l ’observation 8°,
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54’ de latitude su d , et 154° 44’ de longitüdô 
est. La pointe Plaisante parut alors à l’est- 
quart nord ; à quatre heures la pointe la plus 
occidentale,qu’onavoit d’abord crue la plus 
reculée de l ’île , parut au nord ouest-quart- 
nord., à la distance de quatre ou cinq lieues; 
comme on s’étoit trompé sur sa position , 
cette erreur lu i fit donner le nom  de cap 
Déception.

Persuadé q u ’il ayoit atteint rextrém ité de 
cette te rre , mais désirant en fixer la pointe, 
le lieutenant Shortland passa la nu it 
sous ses voiles aisées ; il nomma les 
H am m ond  plusieurs îlots situés près du 
cap Déception , et qui se présentent en 
forme de havre. Le 5 d 'ao û t, au point du 
jo u r , on découvrit encore une terre allant
derest-nord-estàl’est-quart-nord-demi-nord, 
et formant une baye très-profonde. Elle pa- 
roissoit avoir six pointes circulaires sem- 
îables à des îles jointes par des langues de 
terre. Sans connoîtrecombien cette terre s’é- 
tendoit vers le nord-ouest , le lieutenant 
Shortland s avança vers le sud. À onze heu
res on observa la longitude, que l’on trouva 
de 15<j° 3o’ e s t , et à midi l ’observation don
na pour latitude 8° 44’ sud, Alors on 
vit le cap D éception  au nord est distant 
de quatre ou cinq lieues ; ou observa au
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nord  - ouest - demi - nord , à la distance do 
dix lieues , deux côteaux remarquables , qui 
parurent être la partie la plus occidentale 
d e l’île ; ils étoient si ressemblans, quon leur 
donna le nom dçfàe 'J-wo-Brothers( les Deux 
Frères ) ; à trois heures de l’après-midi ,  on 
continua de faire voile , et l’on YiïlesD eux- 
Frères au nord - düest - quart - nord  ̂  à la 
distance de sept lieues. A huit heures on mit 
en panne pour la Huit.

Le m ercredi б a o û t, à cinq heures du ma
tin , on continua la route vers le nord-ouest ; 
à huit oi! uppercut un rocher qui ayoit l ’ap
parence d ’trn vaisseau sous ses voiles, lais
sant flotter celle du perroquet. L ’équipage 
de l'Alexandre fut tellement préoccupé de 
cet o b je t, que l’on fit un signal dans la sup
position que ce p ou voit être ou la Boussole,, 
ou PAstrolabe>ou les deux vaisseaux de trans
port que l ’on avoit quittés à la côte de New- 
Sud-Galles. On ne s’apperçut de l ’erreur 
qu’en approchant de ce rocher de trois ou 
quatre milles. Il parut au sud-sud-ouest des 
Deux Frères, à la distance de deux lieues.

Entre dix et onze heures, on vit quelques 
canots conduits par des Indiens qui s’appro
chèrent du vaisseau sans qu’on apperçût en 
eu x  le m oindre signe clç crainte ; Ц§ avoient

des
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Ûes cordes filées sur leurs poupes , don t ils 
se servoient pour se tenir le long du vaisseau. 
Ils portoient à leurs bras une espèce d ’an
neau qu’ils échangèrent, ainsi que des grains 
de chapelets de leur façon , et de petites ba
gues d os ou d’arêtes , contre des clous , 
des grains et d ’autres bagatelles ,  donnant 
toutefois la préférence à tout ce qui étoit de 
fer. Ils recevoient avec plaisjj- des forets ,  des 
Vrilles j mais ils n  aimoient pas moins les 
clous et des pièces de cercles de fer. Ils traitè
rent de très-bonne fo i, sans faire paroître la 
moindre envie de voler ou de frauder. Quoi
qu’ils se fussent laissé touer derrière le vais
seau,on ne put jamais les engager à se placer 
à ses côtés, et toutes les fois qu’on essaya de 
les faire avancer et de les attacher dans cette 
position , un d ’en tr’eux détachoit aussi-tôt 
la corde et en attachoit une autre. On s’ap- 
perçut en même-temps qu’ils avoient grande 
envie que l’équipage allât mouiller sur la 
cote , et descendît à terre avec eux. Pour y 
engager en quelque so rte , ils m ontrèrent 
une écorce d’orange ou de c itro n , des plu
mes de volaille et d ’autres choses , faisant 
entendre qu on pouvoit se procurer tout 
cela à terre. Ils présentèrent au lieutenant 
Shortland un fruit qu’il crut bon à manger •

Q
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il étolt à peu-près de la grosseur d’une petite 
noix  de coco , de couleur brune à l’extérieur, 
e t blanche à l’intérieur. Ce fruit contenoit 
une  substance douce et moelleuse quis’atta- 
choit aux dents et qui n ’étoit rien  moins 
qu’agréable à manger ,  à l’exception de 
tro is à quatre amendes assez semblables à là 
châtaigne,, mais très-blanches. Les feuilles 
de l’arbre qui porte ce fruit servoient à ces 
Indiens à fair*  de petites boîtes dans les
quelles chacun renfermoit ses petites bagues 
e t ses grains de chapelets. A midi on vit au 
nord-nord-est la pointe de cette terre qu’on 
avoit apperçue des Deux Frères; on la nom
m a Cap de Satisfaction ; on vit en même- 
temps au nord-quart-d’ouest, à la distance 
de quatre lieues , ce rocher qu’on avoit pris 
pour un vaisseau ; on le nomma Eddystone  ; 
il étoit à une lieue du cap Satisfaction , au 
sud-sucl-ouest. Comme cette terre , depuis 
le cap Satisfaction , commençoit à se diriger 
vers le n o rd , le lieutenant Shorliand conçut 
de nouveau l’espérance d"y trouver un pas
sage

Ces Indiens firent entendre qu’ils appel- 
1 oient Simboo l’île d’où ils ven oient ; car 
toutes les fois qu'on leur faisoit quelques 
signes de question, iis inoixtroient la terre



( a43 )
<lu cap Satisfaeïion  en prononçant Simboo• 
À l’égard de ces insu laires, le lieutenant 
Shortland observe qu’ils étoient vigoureux 
et très-bien faits, ce qui lui donna une haute 
opinion de la bonté et de l’abondance de 
leurs aliinens : ils ont , dit-il , une supério
rité très-marquée sur les habitans de la nou
velle H ollande, soit pour la grandeur , soit 
pour la force. Leurs canots , qui contien
nent depuis six jusqu’à quatorze hommes , 
paroissent très-bien assemblés; la partie an
térieure et les éperons en sont hardis ; gra
vés de différentes ligures et peints en rouge ; 
en u n  m ot , ils paroissent avoir la même 
forme et la même construction que ceux 
d ’Otaïti. ’Les habitans de Simboo ont pour 
ornemens de larges anneaux d ’arêtes ou d ’os ; 
chaque homme en porte un  et même plusieurs 
à son poignet ; ils attachent sur leur tête une 
écaille avec une plume. Le lieutenant Shor
tland étoit fort curieux d’acheter une de leurs 
lances, mais il ne put en obtenir. A deux 
heures environ de l’après-m idi, ces Indiens 
trouvant sans doute qu’ils avoient suivi le 
vaisseau aussi loin qu’ils le dévoient pour leur 
propre sûreté , l ’abandonnèrent et tirent 
voile vers la terre. D ’après ce qu’on apperçut 
de leurs possessions, il n ’y a pas de doute
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que le sol ne produise des noix de coco , des 
fruits à m anger, des bananes ., et beaucoup 
d ’autres végétaux qui viennent dans les îles 
des Amis et de la Société. Ce ne fut pas sans 
le plus grand regret que le lieutenant Shor- 
tland se refusaà l’invitation de ces insulaires, 
et passa outre , sans prendre des rafraîchis- 
semcns qu’il auroit sans doute obtenus en 
abondance ; mais la longueur ei l ’incertitude 
de ce passage parut lui interdire le moindre 
délai. On ne réfléchit pas alors combien l ’a** 
vantage de trouver une nourriture saine de- 
vo itl’emporter sur toute autre considération. 
La baye d ’où ces insulaires étoient venus fut* 
appellée la baye des Indiens. A trois heures 
de l ’après-midi, on se trouva , par les observa
tions de la lune , à i 56° 55’ de longitude est ; 
à six heures on vit la partie la plus reculée de 
cette terre dans la ligne nord , le cap Satis- 
f action à l’est-quart-sud-dem i-est, et le corps 
de l’île au nord -est, à la distance de cinq ou 
six lieues. On nomma cap MidLeton cette 
partie la plus reculée de l ’île.

Âpres avoir passé la nuit en p an n e , le 7 
d ’août le vaisseau fit voile à quatre heures 
du m a tin , dirigeant sa route au nord-quart- 
d ’est. A cinq heures on vit la terre que l’on
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avoit quittée la  n u it précédente r  e t six p e
tites îles placées du  nord-est à l ’ouest. Ces 
îles , qui pouvoient ê tre  en plus g rand  nom 
bre , fu ren t appellées îles de la T résorerie ; 
elles o n t une élévation m éd io c re , et parois -  
sent très-couvertes d ’arbres et d ’herbages. A  
m idi on eut à l ’observation 7° 24’ de latitude 
sud, et i 56°. 3o' de longitude est. L ’extrém i
té nord-ouest de la  te rre  , qu ’on avoit alors 
en  vue , fu t appellée cap A llen  ; elle parois- 
soit dans la  ligne est-quart-sud , à  la d istance 
de six lieues ; le  cap M idleton  é to it sud- 
ouest , d istan t de hu it lieues. A  la hau teu r d u  
cap A llen  , o n  vit une petite  île que l ’o n  
nom m a 1 île fV a llis. A six heures de l ’après- 
m idi , les extrém ités de ces îles p a ru ren t du  
nord-est-quart est à l ’ouest-quart-nord  ; en- 
tr ’elies on vit une entrée qu i fo rm oit u n  pasr- 
sage, ou d é tro it, qu i paroissoit dans la  ligne 
nord-quart-est , à la  distance de c inq  ou six, 
lieues.

L ’A lexandre  et TAmitié s’eto ient alors 
avancés d u  io°. 44’ de latitude s u d , et du 
1610. 3o ’ de longitude est , au 7°. 10’ de la
titude sud , et au  i 56°. 3o de longitude e s t9 
e t toujours à la vue de la te rre . Comme la  
rou te  à l’o u e s t, et par conséquent au  sud de

Q 3
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la  terre qui éto it en  vue , eû t conduit à Iat 
nouvelle G uinée , le  lieu tenan t Shortland se 
déterm ina à ten te r le passage qui se trouvoit 
devan t lui ; et s’é tan t assuré pendan t le jour 
de la  d irection et de la  facilité du tra je t , il 
donna  ordre de faire voile tou te  la nu it. A 
d ix  heures du so ir , l ’A lexandre se trouva 
to u t près et visA-vis deux pointes qui for
m ent le passage. Les résultats de la  sonde 
é ta ien t très-irréguliers , ils allaient depuis 
d ix  jusqu’à tren te  brasses ; le fond étoit m ou 
e t sablonneux ; on  eû t pu  facilem ent je tter 
l ’ancre en cet e n d ro it , si la chose eû t p aru  
nécessaire. A deux heures du m atin  , le 8 
d ’ao u t , le clapotage d ’un  courant im pétueux 
se h t sen tir,e t vers c inq  heures le vaisseau se 
trouva  très-près des gorges. Telle étoit alors 
sa hau teu r par rapport aux objets qui l ’entou- 
ro ien t : le cap A lexandre éto it au sud-est ; 
quelques îles et des rochers situés dans la  di
rec tion  de l ’île la  plus orientale de celles qui 
f  orm oient les gorges éio ient à  l ’ouest quart- 
su d  j- et la  pointe la  plus reculée , alors en 
vue au nord  tira n t vers l ’o u e s t, éto it au 
no rd-ouest-quart-nord  , à la  distance de 
quatorze ou quinze lieues. Cette po in te  est 
d 7une h au teu r rem arquable ; et elle form e le
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centre d 'une  vaste étendue de te rre  entre ta  
prem ière et dernière po in te  des détroits à  
l ’ouest ; elles fu ren t appellées , l ’une le cap 
V A m itié  y et l ’autre le cap Legras.

A u jugem ent d u  lieu ten an t Shortland y 
ces gorges peuvent avoir quatre ou cinq 
lieues en lo n g u e u r, et environ sept à  h u it 
milles d ’épaisseur , dans la  ligne nord -ouest. 
Im aginant qu ’tt étoit le p rem ier navigateur 
qui eût fait voile jusques l à , il leu r donna le 
nom  de détroits de Shortland.Ln. com parant 
la  description q u ’il en  fait a  celle de M. de 
B ougainville , qu ’il n ’avoit po in t alors avec 
lu i ,  on est porté à  croire que c’est le m êm e 
passage que traversa ce navigateur a la  f in aa  
ju in  1768, e t que l’île  que l ’on suppose être 
appellée Simboo , est la  même q u ’il nom m a 
à  cette époque l ’île Choiseuil. Ce qui vien t à  
l ’appui de cette idée , c ’est que la  description 
que M. de Bougainville a  donnée des p iro 
gues et des naturels du pays s accorde en  
to u t parfaitem ent avec celle qu’en  a la ite  
M . Shortland  (1). La principale raison qu i

f i )  Quelques-unes des pirogues étoiest plus grandes*
Q 4
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j ait douter de l ’iden tité  du passage , est un e  
petite  différence dans la longitude. M ais 
quand  m ám a cette identité sera it p ro u v ée , 
elle n  u teroit rien  au m érite  du  dern ier navi
g a teu r , qui n ’a eu d ’autres guides queSes ob
servations et sa sagacité sur une m er incon
nu e  à lui-même et à ceux qu i é ta ien t avec 
Ui , et q u i, si quelque voyageur avoit déjà 

si lonné son sein ,  n ’avoit cependant jam ais 
ete examinée et décrite  avec au tan t d ’exac- 
titude et de détail.

Le lieu tenan t S hortlandse  sut bon  gré alors 
d  avoir découvert cette vaste étendue d e  
terre ; c ’est avec raison  q u ’il la  jugea d ’une 
seule m asse, dès l ’instan t q u ’il y  eut a b o rd é , 
Jrsqu en s’élo ignant à une petite  distance d e  
a c o te , il fit tous ses efforts pou r trouver 

u n  passage au n o rd . U n  e n d ro i t , appellé par > 
les navigateurs François p o rt Surville , en

« Il y  aveit vingt-deux hommes dans la plus grande; 
dans les moyennes hmt ou dix, deux ou trois dans les 
pus petites. Ces pirogues paroissoient bien fa i.e s ;  elles, 
ont l’avant et F.arrière fa rt relevés , &c. Les naturels 
portent des bracelets et des p la c e s  au front et sur le col.
Ugnorede quelle matière, elle m'a paru être blanche, 
Boug Chap. V. p. 264.
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fait probablement partie , aussi bien que la  
baie C hoiseuil ; mais les promontoires vus et 
décrits par ces voyageurs sont en petit 
nombre ; la connoissance de la forme et do 
la position du reste de la c ô te , dont toute 
Fétendue est d’environ trois degrés de latitude 
et de cinq de longitude,nous la devons entiè
rement aux recherches de notre compatrio
te', comme nous devons la brillante descrip
tion de toute la côte aux soins et à la plume 
ingénieuse de son fils, M, Thomas George 
Shortland. Il y a deux endroits où le lieute
nant Shortland soupçonna qu’il pou voit y  
avoir un passage qui eût échappé à son obser
vation ; c ’est entre le cap Phillip et le cap 
H cnslow , et entre le cap Marsh et le cap 
Pitt. Il laisse aux autres navigateurs le soin de 
vérifier ces deux points , et en même-temps 
il leur recommande de prendre la route qu’il 
a suivie, comme la plus sûre et la plus direc
te qu il connoisse , pour aller du port Jack
son à la Chine ; le banc de M idieton, sur la 
côte de New-Sud-Galles , est le seul passage 
oangereux qu il ait découvert jusqu’alors. 
En vain objcct croit-on qu’en passant un dé
tro it on trouveroit un  bras de mer plus 
spacieux ; le lit de la mer est beaucoup plus
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vaste entre Vile d’Egmont et celle de Simboo, 
et cette route épargne tout le circuit qu’il 
faut parcourir à le s t de New - Hébrides. 
Toute la  partie de cette te r re , formé® de 
deux principales îles de chaque côté du dé
tro it et des îles de la trésorerie qui se trou
vent entre , fut appellée par le lieutenant 
S h or tl and la nouvelle Géorgie. A T'est de 
la terre Staten , il y a une île de la Géorgie 
qui fut ainsi nommée par le capitaine Cook 
en 1775 ; mais ces deux îles paroissent su& 
fisamment distinguées entr’elles, en donnant 
à  Tune le nom de G éorgie, et à l ’autre ce
lui de nouvelle Géorgie. La terre située à 
l ’ouest des gorges Shortland est très-éle- 
Vee dans toute son étendue , et elle se pro
longe aussi loin que la vue peut se porter» 
Ces circonstances , jointes à la direction 
dans laquelle elle se tro u v e , ne perm irent 
pas de douter qu’elle ne fît partie de celle 
que le capitaine Carteret a appellée Tîle A n - 
son. Les cartes que le lieutenant Shortland 
a  données de ces différentes découverte sont 
été levées à une trop grande distance pour 
qu’il puisse en garantir les plus petits points; 
elles ne peuvent être aussi exactes que s’il 
eû t visité toute la côte scrupuleusement et
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én  détail. Cependant il assure qu’elles sont 
suffisamment correctes pour guider les na
vigateurs qui lui succéderont, parce qu’en 
passant dans ces parages, il a eu souvent 
occasion d’observer la lune.

Le samedi 9 août 1788 , à six heures d’a
près-midi , la pointe la plus éloignée du sol 
élevé à l’ouest du passage se trouvoit au sud- 
ouest-quart-sud , à la distance de douze ou 
quatorze lieues ; et deux îles que l’équipage 
avoit découvertes étoient au nord-ouest- 
quart-nord , éloignées de cinq ou six lieues. 
Leur latitude paroissoit être de 4°. 5o’ su d , et 
leur longitude de i 56°. 11’ est. Le dimanche 
10 août,, au point du jo u r ,  le lieutenant 
Shortland déploya toutes ses voiles et gou
verna au nord -ouest, afin de voir plus d is
tinctem ent les îles qui avoient été apperçues 
la veille. A six heures du m atin , quatre 
étoient en vue ; elles étoient situées au sud- 
ouest , et distantes de six lieues. On crut 
d ’abord qu’elles pou voient être les neuf îles 
découvertes par le capitaine Carteret ; mais 
n i le nombre n i la longitude ne se trouvent 
point conformes à ceux de ces dernieres. 
Ainsi le lieutenant Shortland conclut qu’elles 
îi’étoient point les mêmes ; le tem ps, qui
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etoit variable et orageux , le détermina à 
île point entreprendre de suivre la même 
route que cet officier , à travers le canal 
St. George ; il préféra faire le tour de la  
nouvelle Irlande»
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C H A P I T R E  X I X .

Sym ptôm es du  scorbut. ---- L es chaloupes
abordent à  une des îles P elew . —  D é 
ta ils sur les habitans de cette  île  y e t  con

jec tu res à leur su je t. ----  A ffreuse  cala
m ité. ---- L e  vaisseau l ’A m itié  évacué e t
coulé à fo n d . — D éplorable cojidition de  
l ’A lex a n d re  en abordant à  B atavia  
Conclusion.

J usques-la on n ’avoit eu d ’autres difficul
tés à vaincre que celles qui sont inséparables 
cle la recherche de nouveaux parages ; et 
dans ce cas , on est amplement dédommagé 
de ses peines par le plaisir d ’avoir fait des dé
couvertes : mais tout-à-coup nos navigateurs 
virent leur tête menacée d ’un fléau terrible , 
dont l’imagination pourroit difficilement se 
peindre toute la rigueur ; ceux-mêmes qui se 
sont trouvés en pareilles circonstances ne 
peuvent s’en former une idée , tant ses rava-
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ges surpassèrent la mesure qui leur est ordi* 
paire. Ce fut vers le 10 d ’août 1788 , que le 
scorbut commença à laisser appercevoir des 
symptômes ; faute de remèdes appliqués à 
propos, il contracta une telle m a lig n itéq u ’il 
devint funeste aune  grande partie de l’équi
page , força de sacrifier u n  des bâtim ens, et 
réduisit enfin les hommes des deux bâtimens, 
réunis sur un seu l, à un  tel état de foi- 
blesse que s’ils n ’eussent reçu de prompts 
secours , ils auroient péri même au p o r t , 
ou se seroient laissés aller au gré des flo ts, 
vu  l’impuissance totale où ils étoient de 
prendre les mesures nécessaires pour leur 
propre conservation. Le r 3 d ’août , cinq 
hommes de l’Alexandre étoient déjà sur 
la  liste des malades ; ils se plaignirent de 
douleurs aux jambes et aux bras ; leurs gen
cives étoient si gonflées , et leurs dentszsi 
amollies , qu’ils avoient bien de la peine à 
m anger de la farine ou du riz. Le temps étoit 
alors très-variable , souvent étouffant, quel
quefois sujet aux rafales , entremêlées de 
violentes ondées. Les bâtimens n ’étoient pas 
très-éloignés de quelque terre ; car on ap- 
perçevoit de temps en temps des volées d ’oi
seaux ; le 16, l ’Amitié donna le signal qu’il 
voyoit une terre ; mais l’Alexandre ne put la 
découvrir. On prenoit des requins avec
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harpons , et de temps en temps on ro jo it 
flotter dubois et des végétaux. Ce jour-là les 
deux vaisseaux passèrent l ’équateur. Le 2:f , 
le lieutenant Shortland observa'qu’un cou
ran t avoit entraîné le vaisseau à l’ouest-nord- 
ouest , ou nord - ouest - quart-ou e s t, dans 
l ’éloignement de onze mille depuis le i 3 y 
époque de sa dernière observation lunaire.

Le scorbutfaisoit des progrès sur l ’Alexan
dre. En vain on eiifumoit le vaisseau en vain 
on setfrottoit de vinaigre , et on distribuoit 
du vin et de la bierre à Féquipage, toutes 
ces précautions étoient inutiles. Le % sep
tembre , six hommes et un  enfant étoient 
hors d ’état de rendre aucun service ; le 5 ils 
étoient au nombre de h u it , et le 8 au nombre 
de dix. Des progrès aussi sensibles, et qui 
triom phoient de tous les efforts que l’on fai- 
goit pour arrêter la  malignité du m al, étoient 
u n  présage trop certain des ravages dont on 
étoit menacé.

Le io de septem bre, vers m id i, on crut 
découvrir l ’ombre d ’une terre ; une heure 
après elle parut d ’une m anière distincte ; 
elle étoit située à l’ouest-nord o u e s tà  la dis
tance de six lieues. Comme les bâtimens se 
trou voient alors au 6°. 4-9* de latitude nord , 
et au x35°. 2.5’ de longitude est, il est évident
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que ce devoit être une des îles Pelew ^n’a- 
guères tant vantées pour l ’accueil favorable 
q u ’elles avoient fait au capitaine W ilson et à 
Bon équipage. Comme le journal de ce voyage 
n ’étoit point encore publié alors , et que le 
lieutenant Shoftland n ’avoit point sous les 
yeux des cartes où ces îles fussent tracées, 
il jugea qu’il étoit vers la partie la plus mé
ridionale des nouvelles Carolines ; mais , 
après un m ûr examen , il trouva que la lon
gitude de cette terre étoit plus à l ’ouesPque la 
position de ces îles. Il conclut que leur lon
gitude avoit été mal désignée sur la carte. 
Le x i septem bre, à six heures du m atin , une 
petite île,qu’on n’avoit point encore apperçue 
auparavant, parut à l’ouest-sud-ouest, à la 
distance de cinq lieues ; et le vent étant passé 
au sud-sud-ouest , le lieutenant Shortland 
gouverna au passage entre les deux îles. À 
neuf heu res, étant entré dans ce passage , il 
jetta la sonde et trouva treize brasses ; le fond 
étoit sablonneux; un courant impétueux tra
verse it avec rapidité. La côte étoit bordée de 
cocotiers ; cette vue fit naître l’espérance de 
pouvoir procurer des rafraîchissemens sa
lutaires aux malades : on détacha de chaque 
vaisseau une chaloupe qui dirigea de ce cô
té. Eile^ étoient occupées à  sonder , lors

qu’un
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q ü  un grand nombre d’indiens s’approchè
rent dans leurs pirogues, et par des signes 
engagèrent nos gens à prendre terre , leur 
donnant à entendre qu’ils pourroient se pour
voir de noix de co co , et de beaucoup d’au
tres choses ; comme ceux-ci se mettoient eii 
devoir de mouiller à un  lieu qui avoit l’appa
rence d ’un m orai ou sépulture , les Indiens 
s’y opposèrent, et insistèrent poiir qu’ils dé-* 
barquassent plus loin ou ailleurs. Cependant 
un grand nombre d ’insulaires des deux sexes 
vinrent à  la nage portant des bambous (1) 
remplis d ’e a u , dont ils croyoieht que nos 
vaisseauux avoient besoin. M. Sinclair , le 
patron de l’A lexandre, qui se trou voit sur 
tme des chaloupes, a donné sur ce sujet les 
détails suivans. c< Désespérant de pouvoir 
leur faire comprendre que j ’ayois besoin de 
noix de coco et non d ’eau , je résolus do 
prendre terre ; en conséquence j ’abordai 
dans le lieu le plus favorable que je pus trou- 
t e r , au milieu de trois à quatre mille per
sonnes. Mes yeux se portèrent sur un vieil
lard Indien que je jugai, à un ornement d ’a-

( i )  Les bambous sont les seuls vases à contenir Veaü 
«font on fait usage dans les îles Pelew. Voy. Wilson. chap9 
X X У , p ,  312é

R
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rête qu’il portoit au b ra s , être un des princi
paux ; je lui lis présent de quelques clous et 
de grains qu'il parut accepter avec beaucoup 
de plaisir ; ce qui aussi-tôt me concilia son 
am itié , et je ne tardai pas à en éprouver 
d ’heureux effets ; car il usa plusieurs fois de 
son autorité pour réprim er l’insolence des 
plus mutins de ses gens qui se pressoient, fai- 
soient fou le , et tâchoient de dérober tout ce 
qu’ils pouvoient attraper. U n  matelot perdit 
son coutelas qu’il tenoit trop négligemment, 
et le voleur a voit si bien pris son tem ps, qu ’il 
étoit déjà presque hors la portée de la vue , 
quand on s’apperçut de son larcin. Malgré 
les offres des naturels sur leurs p irogues, je 
ne pus me procurer qu’environ trente noix 
de coco, et des légumes, soit qu’ils n ’eussent 
point compris mes signes , ou qu’ils ne se 
souciassent pas de pousser plus loin leur tra
fic. Ces insulaires sont bien proportionnés, 
leur taille est moyenne , ils portent une lon
gue chevelure , beaucoup d ’en tr’eux mâ
chaient du bethel, et ils étaient munis d ’un 
petit bâton , d ’ébène en apparence , avec le
quel ils battoientune espece de poudre sem- 
blabe à de la chaux (1) ; ils ont pour armes

(0  Cetoit la chïnam ou corail dont ils se servent avec
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line làiice et une espèce d ’hermineitè sus
pendue à leurs épaules ; quelques-uns n ’en 
ont qu’une et d ’autres deux. Ges herminettes 
sont de fer, et évidemment de fabrique euro
péenne. Comme le lieu où nous étions abor
dés étoit rocailleux , et nullement agréa
ble pour se promener , aussi - tôt que je vis 
que je ne pourrois obtenir le principal objet 
pour lequel j ’avois été envoyé , je retournai 
le plus promptement qüe je pus. Eri échange 
de mes présens , le vieux chef des Indiens 
m ’en fit un  qui n ’étoit pas aussi recevable; 
c ’étoit un  mélange do poisson , dignames 
et de plusieurs autres ihgrédiens dont l ’o
deur , satis doute à cause de leur vétusté , 
n ’etoit rien  moins qu’agréable. Si-tôt que 
nous fûmes débarqués , beaucoup de natu
rels répétèrent le m ot A n g lo is , comme pour 
s’informer si nous étions de cette nation ; 
mais quand ils comprirent que nous en étions, 
ils secouèrent la tête et prononcèrent le mot 
Espagnol ; ainsi c’est peut-être la connois- 
sance de notre nom qui les empêcha d’être 
aussi courtois et obligeans sur le rivage

le btù\€iJVilson p. ‘ly.U Anca  est la noix du berhel ; en 
ne se sert que des feuilles. Plusieurs plantes en four«- 
Hissent.

R 2
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qu’ils l’avolent été dans leurs pirogues* 

Quelques circonstances antérieures ne per
mettent pas de douter que ces insulaires 
n ’eussent eu quelque rapport avec des Euro
péens, et probablement avec les Espagnols ; 
à l’aversion qu’ils tém oignèrent pour V A n -  
g lo is , on pourroit conjecturer, avec assez de 
fondem ent, que cette île étoit peut-être celle 
d ’A rtinga ll, dans laquelle nos compatriotes 
s’étoient signalés, cinq ans auparavant, en 
donnant des secours à un état ennemi ( 1 ) 
qui lu ifàisoitla  guerre:mais s’il en est ainsi, 
la visite des Espagnols doit être postérieure 
au départ des Anglois, qui passentpour être 
les premiers Européens quiaient abordé dans 
cette île. Si les ^ventures de l’Antelope eus
sent été alors-connues dans le m onde, le lieu
tenant Shortland auroit eu du plaisir à se 
présenter devant le bienfaisant Abba T hulle, 
e t probablement il eût obtenu une provision 
de rafraîchissemens et de végétaux, qui eus-

( 0  Quelques lecteurs pensent peut-être que si la 
chose eût été ainsi, ils auroient alors cherché à se ven
ger; mais nous trouvons dans les mémoires du capitaine 
Wilson que toute animosité cessa dès que la paix eut 
été établie entre leshabitans dePelew.

Voy. cet ouvrage, chap. X V I,p . 192,
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sent pu sauver la vie à un grand nombre de 
ses compagnons de voyage , et préserver les 
autres de maladie ; mais il ne fut pas assez 
heureux pour savoir qu’un asyle aussi favo
rable n ’étoit qu’à une très - petite dis
tance.

L’équipage étoit condam né à voir ses maux 
aller en augm entantau lieu de dim inuer Vers 
la fin de septembre , la fièvre interm ittente 
et avec accès se fit sentir ; le nombre de ceux 
que le scorbut m ettoit hors d ’état de rendre 
aucun service étoit considérable ; quelques 
uns en m oururent , et le petit nombre, 
d ’hommes que la vigueur de leur tempé- 
ram m ent avoit fait triom pher de cette mala
die , au milieu de leurs travaux pénibles et 
necessaires , étoient sujets à des gonflements 
de jambes,et étoient tourmentés par des dou
leurs aigu ç s aux bras. Jusqtr ici. VA initié avoit 
été plus heureuse. Le s 3 de septembre , le 
scorbut s’y déclara ; un  seul,homme alors en 
lut attaque , mais cet avantage ne fut pas de 
longue durée ; et si la maladie y fut plus lente 
a paro ître , ses progrès n ’en furent que plus 
rapides.

Le %j septembre , vers m id i, l’Alexandre 
apperçut la terre de M indanao. Elle étoit s i 
tuée de T ouest-quart-nord aunord-ou est-quart*
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ouest, à la distance de quatorze lieues. U n6 
partie de cette terre se faisoit remarquer par 
sa hau teu r, et à cet éloignement elle sem-* 
bloit former une île séparée ; mais en appro
chant plus près , on trouva qu’elle y étoit 
inhérente. L e 3o , vers quatre heures d’après-» 
midi , les îles Hummock parurent à l ’ouest* 
quart-sud - dem i-sud, à la distance de six ou 
sept lieues. Dans toute l’étendue de ces para
ges , un courant violent ne cessa de pousser 
le vaisseau au sud de son estimation . Le 3 oct. 
le vent tomba tout-à-coup , et l’Alexandre 
se trouvant en danger de dériver avec le cou
rant , et de donner contre les bords de Karka- 
lang ou de l'ale Sanguir, il fut obligé de jetter 
l ’an c re , qui l’arrêta heureusement à qua
rante brasses d’eau.Le soir d u i7 ,l’Amitié alla 
éc houer sur la côte de Bornéo ; l’Alexandre 
jetta l’ancre  aussi-tôt,et envoya une chaloupe 
à son secours ; mais le lendem ain m atin ,  
au retour du jo u r, on reconnut qu’il étoit 
tellem ent embarrassé entre des rochers et 
des bancs de sable , qu’il étoit difficile do 
concevoir comment il avoit pu s’avancer jus- 
ques-là,et comment il falloit s’y prendre pour 
ledégager .Cependant cevaisseaufut assezheut 
re ux pour se tirer de cette fâcheuse position 
sans essuyer aucun dommage considérable ;
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et le dix-neuf au m a tin , on trouva un canal 
é tro it , au travers duquel l’Alexandre l’en
traîna , non sans beaucoup de peine, et le mit 
hors de danger. Le jour précédent on avoit 
essayé de lever l’ancre ; mais comme le vent 
ne soufiloitpas, la violence des courans s’op
posa à ce dessein. Les vaisseaux n ’étoient 
alors qu’à huit lieues de la cote de Bornéo.

Le scorbut avoit réduit alors les deux équi
pages à la situation la plus déplorable. L’A
lexandre avoit perdu huit hommes de son 
complet ; il n ’y avoit plus que deux hommes 
de q u a r t, quatre matelots seulement et deux 
mousses en état de travailler ; et malgré toute 
îa bonne volonté qu’ils avoient, malgré qu’ils 
lussent encouragés' par la promesse d ’une 
double paye à leur arrivée à Batavia , tous 
leurs efforts et leur ardeur nepouvoient suf
fire aux besoins dû vaisseau , qu’ils éto ien tà  
peine en état de mettre en mouvement ; ils 
ne pouvoient meme soulever une petite an 
cre , si les courans les ohîigeoient d ’y avoir 
recours. L ’Amitié n ’avoit que cinq hommes 
qu i ne fussent point hors dé service ; et il 
n ’étoit rien  moins que bien pourvu de pro
visions. Dans ces déplorables circonstances®, 
aux approches des vents réglés de l’ouest^ il 
é tait indispensablement nécessaire de saçri-
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fier xm des vaisseaux pour conserver l’autre^ 
On prit l’avis des patrons, et après quelques 
discussions ce parti fut adopté. Le vaisseau 
l ’Amitié étoit plus petit л et il étoit plus fa-, 
çile à évacuer que ГAlexandre , puisque ses, 
agrès étoient moins considérables ; M. W al
lo n , qui en étoit le maître , consentit à ce 
qu’il fût évacué et coulé à fo n d , à condition 
q u ’il partageroit la moitié du fret. En quatre 
jours l ’équipage et les bagages de l’Amitié 
furent transportés sur l ’Alexandre , après 
quoi il fut perçé et abandonné aux flots. 
Cette réunion des deux vaisseaux de la com
pagnie ne suffit pas pour completter la moi
tié de l ’équipage de l’Alexandre ; et vu les 
ravages ultérieurs de la maladie,-elle fut ab
solument dans l ’impuissance de conduire le 
vaisseau à Batavia.

Le nom bre des m alades, sur l’Alexandre 
m ontoit à quatre , celui des non-malades à 
neuf; et sur l’A m itié, celui des malades étoit 
de n e u f , et celui des hommes bien portans, 
de huit.

Le 29 octobre , à cinq heures d u  m atin , 
un  vent de terre s’éleva de la côte de Bor~ 
nea; l ’Alexandre étoit à l ’ancre à six milles de 
çette île , lise rem it en ro u te , et à dix heures, 
il se trouva vis-à-vis la pointe qui forme Геп-
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trée du havre de Pamanookan. À cinq heu
res d ’après-m idi, Pulo-Laoot resta it du sud-, 
sud- ouest au sud-ouest-quart-sud, à la dis
tance de douze ou quatorze lieues, mais 
comme le vent se trou voit au sud , e tque  les. 
courans entraînoient avec force le vaisseau , 
ce ne fut que le 5 novembre qu’on doubla 
cette île.

On distribuoit sans cesse du vin et aux ma
lades et à ceux qui étoient sains et saufs;m\iis 
n i ce moyen ni tous les autres remèdes que 
l ’on essayoit n ’adoucissoient l ’état cruel de 
l’équipage. Ce fléau étendoit ses ravages au 
point qu’au com m encem ent de novembre , 
à  l’exception des officiers, u n  seul homme 
étoit en état de m onter sur le tillac. U n  mo
ment d ’alarme vint encore augmenter la ri
gueur de leur sort : le prem ier de ce mois , 
quatre grandes chaloupes, dont trois à dix- 
huit rames , et la quatrième à douze ou qua
torze , dirigèrent vers le vaisseau ; elles pa~ 
roissoient avoir des intentions hostiles. A 
la distance d’un  mille environ ,  elles s’arrê
tèrent , comme pour se consulter en tr’elles, 
après quoi elles continuèrent de ram er et 
de s’avancer vers l ’Alexandre. Le lieutenant 
Çhortland arbora le pavillon anglois ; une 
des chaloupes répondit en déployant les cou-
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leurs hollandoises, et une autre ̂  celles du 
Portugal. Elles continuèrent *k donner la 
chasse jusqua cinq heures d ’après-m idi, et 
on im aginoit que leur dessein étoit d atta
quer le vaisseau pendant la nuit et de s’en 
rendre maître. T an t que dura cette pour
suite , le peu de force que l ’on put déployer 
fut mis en activité ; tous étoient postés à 
leurs quartiers ; on disposa les canons. Lors
que tous les préparatifs furent faits, le, lieu te
nant Shortland se détermina à m ontrer de la 
résolution et à éprouver celle des assaillans ,  
en faisant feu sur eux. La chose fut ainsi 
cxecuteè, et répondit pleinem ent à ce qu’on 
en attendoit ; car aussi-tôt ils se désistèrent 
de leur poursuite , et se hâtèrent de gagner 
la  côte.

S i l ’Alexandre eût été alors éloigné de- 
quelques journées de plus de Batavia , il 
etoit perdu sans ressource ; non qu’il fût 
contrarié par le gros tem ps, ou par le dan
ger de la côte ou dès bancs de sable , mais 
parce que tout l ’équipage étoit dàns un tel 
état d ’affoîbHssement et d ’exténuation, qu’il 
lu i etoit absolument impossible de gagner le 
port. Le 17 novem bre, il n ’y avoit , sans 
compter les ofEciers, qu’un  seul homme qui 
fut en état de  travailler : le plug petit retard
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aurait réduit le vaisseau à errer ça et là J 
jouet des vents et des flots , sans qu’il fû t 
possible de fixer ou de diriger sa course, A  
six heures du soir , le vent se trouvant trop 
foible pour le porter dans la rade de Batavia, 
tous ceux indistinctement qui étoient en 
état d’agir réunirent leurs efforts, et jettè- 
re n tl’anci v entre les îles de Seyden et d ’Alk- 
mara ; bientôt après on tira un  coup de ca
non , et on donna le signal pour demander 
du secours* Le 18 à deux heures d’après- 
midi , comme il n ’arrivoit point de secours , 
on fit les plus grands efforts pour essayer de 
lever , et on n ’y parvint qu ’avec la plus 
grande difficulté ; mais le temps qui brisoit 
au large obligea, à cinq heures, de remettre 
à  l’ancre ; le fond avoit alors neuf brasses. 
Alors on détacha la chaloupe pour aller de
m ander du secours au commodore Hollan- 
dois, en lu i peignant la position affreuse de 
l ’équipage qui étoi.t réduit à un tel degré de 
foiblesse , qu’il ne pou voit pas même ferler 
ses propres voiles. Les. secours ne tardèrent 
point à a rriver, et six matelots Hollandois 
restèrent à bord toute la n u it , de peur qu’il 
ne s’élevât quelque gros temps. Jam ais , peut- 
être , vaisseau n ’arriva au port dans un état 
si p itoyab le , causé , non par les secousses
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de îa tem pête, mais par les simples rayages 
d ’un poison fatal et terrible.

Le 19  ̂ à cinq heures du matin , en fut té
m oin ciel arrivée consolante d ’une chaloupe 
que le commodore Hollandois a voit l’huma- 
xute cl envoyer chargée de rairaîchissemens.. 
Elle am enoit aussi un  maître d'équipage 
et douze hommes de mer , pour hier à ra
douber le vaisseau. Le 20 les malades furent 
transportes à l’hôp ita l, quelques-uns y mou
rurent , parce que leurs maux étoient trop 
invétérés pour être susceptibles d ’adoucis
sement ou de guérison. Par le secours du 
Rridge-Jyrciter et du C ontracter, vaisseaux 
de la compagnie des Indes orientales, qui 
étoient à la rade quand l ’Alexandre arriva 
du R a ym o n d , de YA sia  et du duc de MonU  
rose qui arrivèrent peu de jours après, et 
par le surcroît de quelques, hommes accor
dés par le commodore H ollandois, l ’équi- 
pnge se trouva enfin fraîchement renouvelle.. 
Des. anciens matelots , il n ’en restoit que 
quatre ; les autres ou étoient morts ou n ’é- 
toient pas assez rétablis pour partir avec 
l’Alexandre , qui remit à la voile le 7 dé
cembre.

Le reste du voyage ne renferme que quel
ques circonstances peu intéressantes,et rela-
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tives à des passages assez connus de tous les 
navigateurs pour que nous soyons dispen
sés d’en donner les détails. Ils rencontrèrent 
au cap le capitaine H u n te r , sur le Sirius , 
qui, lorsque l ’Alexandre arriva, le 18 février 
1789, a voit passé six semaines à Table-Bay. 
Le capitaine Shortland apprit de lui que le 
Borrowdale et le prince de Galles , qui l ’a- 
voient quitté à la côte de New-Sud-Galles , 
étoient retournés par le sud. A Table - Bay , 
l’Alexandre resta à l ’ancre jusqu’au 16 de 
mars qu’il rem it à la voile ,  et arriva de l’île 
de W ight le 2,8 de mai.

Ainsi finit un voyage dont la première par
tie fut agréable et intéressante par les décou
vertes qui en furent le f ru i t , et dont la se
conde fut troublée par l’influence maligne 
d ’un fléau destructeur, et par les coups mul
tipliés de la mort. La navigation a etę pé
nible; les voyageurs ont eu beaucoup à souf
frir ; mais après to u t, nous sommes fondés 
à  conclure que les voyages de nos compa
triotes dans le nouveau continent du sud 
peuvent être d ’une liante importance pour 
les progrès de la navigation et pour le pro
grès des connoissances géographiques ; il ne 
faut pas que les malheurs de l ’Alexandre et 
de l’Amitié donnent lieu à des craintes mal
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fondées. Il n ’est pas encore arrivé que dès 
vaisseaux quittassent le port Jackson aussi 
mal pourvus de préservatifs contre le scor
but ; et quand même la chose arriverait, il 
ïi’est nullement certain que leur navigation 
fâ t aussi malheureuse.
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C H A P I T R E  X  X.

L e  Scarborough quitte le p o r t Jackson : — 
A borde à V ile Lord'H ow e : —  I l ejoint la  
C harlotte : —  B  encontre un large banc 
d e  sable : —  D écouvreplusieurs îles : — „ 
Q uelques déta ils sur leurs habitans. —  
D escription de leurs pirogues. D e leurs 
ornem ens• ——• D écouverte d e  V île de
M ulgrave. ------ - Arrivée du Scarborough à
T in ian . — M alades envoyés à terre . —  
D épart de T in ian . — Arrivée dans la  

rade de M acao .

T i E  Scarboroug , commandé par le capi
taine Marshall, quitta le port Jackson le 6 de 
maiiySB^et fi trente verslaChine, étant dhargé 
de prendre une cargaison de thé à Canton 
pour la compagnie des Indes orientales. 
D urant quelques jo u rs , on eut un temps très- 
variable et mêlé de fréquentes bourasques et



de fortes ondées. Le 1 6 , l ’après-m idi, oilap* 
perçut File Howe dans la ligne de l’est quart- 
sud, à sept lieues de distance ; le lendemain* 
à  midi , ils trouvèrent le Supply  , la Lady- 
Penrhyn et la Charlotte à la hauteur et sous 
la  ligne de Fîle. A deux heures le Scarbo
rough toucLoit à la terre ; mais le temps ne 
perm ettant pas de débarquer , on employa la 
nuit à  se tenir à la hauteur. Le lendem ain,au 
point du jour > le capitaine Marshall envoya 
le premier mate et six hommes sur lerivage de 
l ’xle Howe pour y chercher quelques tortues, 
q u i , suivant le lieutenant Bail, commandant 
du Supply , s’y trouvoient en grande quanti
té dans le mois de février : cependant, mal
gré l’activité de leurs recherches, ils ne pu
ren t s’en procurer une seule ; mais cette ex
cursion ne fut pas entièrem ent infructueuse i 
car ils rapportèrent un  grand nom bre d’oi
seaux qui suffirent pour nourrir tout l ’équi
page pendant trois jours ; la  plupart tenoient 
u n  peu de la poule d ’A frique,et faisoient un 
excellent manger.Après s’être p rocuré dans 
Fîle ces rafraîchissemens, on partit à quatre 
heures , et on fit voile de compagnie avec la 
Charlotte ; on gouverna à l ’e s t, avec une pe
tite brise au sud-ouest. Le 22, à huit heures 
du m atin , on  apperçut Fîle N orfo lk , dans

la
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la ligne de Vest-quart-sud, à douze lieues de 
distance. A deux heures , on étoit à un  
mille de la terre , et la sonde donna seize, 
brasses ; le fond étoit dur et raboteux. Com
me la Charlotte étoit à une grande distance 
derriè re , le capitaine Marshall mit en panne, 
et quand elle eut jo in t le Scarborough , on se 
tin t sous une voile aisée à la distance de six 
Lieues , à l’ouest d c l ’île ; la sonde donna de
puis seize jusqu’à vingt-cinq brasses ; le fond 
étoit varié , mou en quelques endroits, dans 
d ’autres couvert de coraux , et quelquefois 
hérissé de monceaux de sable b lanc , mêlé de 
débris de coquillages.

Après avoir quitté PîleN crfolk,on fitforce 
de voiles au nord et à l’est ; le 2.6, à une 
heure,on découvrit une petite île sur la ligne 
£ord-est, à la distance de huit ou neuf lieues ; 
parvenus à-peu-près à quatre milles dePîle , 
ils j citèrent cinquante lignes de brasses , 
mais ils ne trouvèrent point de fond. Vers 
le soir , le capitaine Marshall se trouva près 
de Pîle , et étant curieux de la connaître^ il 
h t force de rames toute la nuit. Le lendemain 
m atin , au point du jour ,  il toucha à la te rre , 
et elle n ’offrit aux regards qu’un  rocher sté
rile , qui n'avoit pas plus d ’u n  demi-mille 
dans sa plus grande largeur; il est très-élevé

S
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et entièrem ent couvert d’oiseaux cle différen
tes espèces ; mais il ne fut pas possible de 
débarquer à cause du ressac effrayant dont il 
est environné. Le capitaine Gilber , com
m andant de la Charlotte , l’avoit apperçu le 
prem ier dans la m atinée du 2.6 , et l’avoit 
nommé l’île M athieu  ; elle est située au 22.® 
22’ de latitude sud , et au 170° 4V de longi
tude , à Fest de Greenwich.

Le 3o , au iy°  i 3 ’ de latitude su d , et au 
1720 ß ’ de longitude e s t, on vit plusieurs 
grands arbres et un  grand nom bre de coco
tiers flottans sur l’e a u , mais on n ’apperçut 
point de terre.Il ne s’offrit rien de rem arqua
ble jusqu’au quatre de ju in , que l’eau parut 
colorée ; à quinze brasses on trouva le fond 
quoiqu’il ne parût point de terre  ; alors on 
fit m onter au mât de beaupré un  homme qui 
découvrit distinctement un banc de sable qui 
s’étendoit à l ’ouest ; alors le capitaine Mars
hall changea sa course et gouverna à l ’est ; 
la sonde donnoit depuis quinze jusqu’à trente 
brasses ; le fond étoit rocailleux , et en quel
ques endroits on appercevoit distinctement 
la terre. A huit milles de-là ,  en tiran t vers 
l’est, on lâcha soixante-dix lignes de brasses , 
sans trouver de fo n d , ce qui déterm ina le 
capitaine à virer vent devant, et à diriger au
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sud. U n  grand nom bre d ’oiseaux de diffé
rentes espèces, qui voloient à l’ouest du banc 
de sable , firent soupçonner qu’une île n ’é- 
toit pas éloignée. La partie orientale de ce 
banc de sable est au 178° 12* de lonpiîude 
est, e tla  partie méridionale au 15° 5o’ de la
titude sud ; quanta son extension à l ’ouest et 
au nord  , elle n ’est pas bien connue ; cepen
dant on ne peut douter qu ’elle ne soit consi
dérable ; car du haut du m ât de beaupré * 
l’eau par oit blanche à une aussi grande dis
tance que la vue peut porter. Q uand on n ’eut 
plus rien  à craindre du banc de sable , on fit 
route vers le no rd , avec une légère brise à 
l’estet un  temps assez calme.Le 9 , au 7009’ y 
de latitude su d , le vent passa à l’ouest, et 
continua ainsi jusqu’au i 3 , qu’il changea 
encore et souffla de l ’est.

Le 18, a six heures du m atin, on uppercut 
en avant du vaisseau une petite île située 
au nord-dem i-ouest, à la distance de huit à 
neuf lieues ; u six milles de la te rre , on jetta 
la sonde , mais à soixante« brasses de ligne 
il ne se trouva point de fond ; dans ce m o
m ent le capitaine Marshall apperçutpîusieurs 
pirogues a voiles déployées , et deux ou trois 
hommes sur chacune, qui s’avançoient vers 
le vaisseau ; mais tout-à-coup ils tirèrent en
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arrière , et gagnèrent le rivage. Cette île est 
très-basse , sa surface est unie ; elle s’étend 
au nord-est et au sud-ouest, elle sc termine 
à chaque extrémité par une pointe basse et 
applanie, avec une espèce de baye profonde 
nu milieu. Le capitaine lui donna le nom 
d ’île Hopper ; elle est située au oo° o3’ de 
latitude su d , et au 178° 43’ de longitude e s t, 
par rapport à Greenwich.

A sept heures on vit une autre île plus pe
tite que la dernière ? a la distance d ’environ 
six milles , au sud-ouest de File H opper , et 
qui en paroissoit très-près ; elle fu t nommée 
File H enderville. Vers m idi , parut une 
autre île que le capitaine Marshall appella 
File JVoodle , située à trois milles au nord- 
ouest de File Henderville. Cinq grands ca
nots partis de l’île W oodle s’avançoient 
vers le vaisseau., voiles déployées ; mais ar
rivés à la distance de quatre m illes, ils virè
rent de b o rd , et regagnèrent le rivage. Le 
vent qui sou fil oit de la côte ne perm it pas 
de descendre à terre ; ainsi on ne peut don
ner une description particulière de ces îles ; 
elles paroissoient couvertes d ’un grand 
nom bre de cocotiers et d ’une foule d ’autres 
arbres de toute espèce.Àtrois heures d ’après- 
midi  ̂ le Scarborough se trouvoit à la dis*-
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tance  de trois milles de 3’île  H èndervillc , oit 
lâcha  soixante brasses de ligne , m ais on no 
trouva p o in t le fond. P lusieurs grands feux 
è to ien ta llum és su rfe  riv a g e , et les naturels 
assemblés en  g rand  nom bre sur le bord  re
gard o ien t le vaisseau avec des yeux de sur- 
prise et d ’étonnem ent ; b ientôt après , dix- 
neuf canots y contenant chacun  cinq ou- six 
hom m es se détachèrent du  rivage et gou
vernèren t au vaisseau ; alors le capi
taine. M arshall m it en  p a n n e d a n s  Pes- 
pérance q u ’ils s’approclieroient de lu i 
plusieurs d^entr’eux s’avancèrent jusqu’à u n  
qu art de mille- du vaisseau.Les canots baissè
re n t leurs voiles ^ et s’arrê tèren t à considérer 
le  bâtim ent ; mais r ien  ne p u t les déterm iner 
à venir b o rd a  bord  ; cep en d an t, com m e des 
canots s ’avançoient de l ’île , le capitaine 
M arshall se résolut à m ettre en p a n n e , jus
q u ’à  ce q u ’ils fussent tous retournés àv 
te rre  5 espérant q u ’il pourro it ob ten ir d ’eux 
quelques rafraîchissem ens : deux  des der
niers canots d irigèren t vers le vaisseau, sans 
la  m oindre hésitation  ; alors le capitaine fit 
signe de la vue à ses gens de ne po in t in ti
mider. ces insulaires. Q uand les canots furen t 
près du vaisseau , les Indiens co m m en cè re n t1
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à  s’aboucher , et firent signe aux gens de 
l ’équipage d ’avancer plus près de File.

Après s’être entretenu quelque temps avec 
les insulaires , le capitaine leur offrit quel
ques petits clous , une petite bouteille e t un 
m iroir , objets qu’ils paroissoient désirer 
beaucoup ; cependant on ne put jamais ob
tenir qu’ils amenassent leurs canots bord à 
bord  ; il y en eut trois qui se jetteront à la 
m e r , et vinrent à la nage jusqu’au vaisseau ; 
on leur jetta une corde pour les soulever % 
mais ils ne voulurent jamais venir à bord. Ils 
tém oignèrent la plus grande satisfaction des 
pe tits présens qu’on leur offroit, e ten  échange 
ils donnèrent au capitaine quelques grains 
de collier , et des dents de bêtes ou d ’ani
maux , qu’ils portaient à leur col comme 
ornem ent. Cette action sert à faire voir qu’ils 
ont quelqu’idée de l’échange.

Ils firent signe une seconde fois d’appro
cher le vaisseau plus près de l’île ; en suite ils 
rejoignirent le reste des'eanots, qui aussi-tôt 
retournèrent vers le rivage ; le capitaine 
Marshall mit à la voile et gouverna au nord-. 
On a déjà marqué la position de ces îles.

■ Elles sont très-près de la ligne nord-ouest et 
sud-ouest ; l ’ile H opperparaît avoir environ
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dix lieues de longueur , Henderville six 
lieues , et l ’île W oodle, .le même nombre.

Il est à regretter que le capitaine Marshall 
n’ait point eu la facilité de connoîtrc ces îles 
plus en détail ; il n ’y a pas de doute qu’il n ’y 
eût trouvé des rafraîchissemcns de toute 
espèce ; car , quoiqu’on n ’eût rien  apperçu 
sur les canots, cependant les naturels étoient 
gras et bien portans , et paroissoient vivre à 
leur aise : de plus l’île Hopper sembioit offrir 
un excellent havre.

Ces insulaires paroissent être une belle race 
d ’homines. Ils sont de couleur de cuivre , vi
goureux et bien faits ; leurs cheveux sont 
longs et n o irs , ainsi que leurs yeux et leurs 
sourcils, et ils ont de très-belles dents. La 
seule parure qu’on leur ait remarquée ctoit 
u n  collier fait de grains mêlés de dents ; mais 
beaucoup d ’en tr’eux avoient la figure peinte 
en blanc.

Si on juge de ces peuples p ar la construc
tion de leurs canots , ils ont certainement de 
l ’esprit et de l’invention ; la plupart de ces 
canots sont assez grands pour contenir seize 
ou vingt personnes ; ils sont étroits , et bâtis 
de manière qu’ils voguent avec beaucoup de 
légèreté. Cependant il n ’y a pas le m oindre 
danger qu’ils chavirent , parce qu’ils sont

S 4
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tenus en équilibre par un boute-liors fait en 
forme d ’échelle , et en saillie du côté du 
vent. A un des bouts de cette échelle est at
tachée une pièce de bois dont les deux ex
trémités se term inent en pointes, et qui pré
sente la figure d ’un bateau ; elle sert non-seu
lem ent à tenir le canot droit , mais encore 
à  le soutenir contre lèvent. A l ’autre bout 
du bout- hors est attaché une corde bien ten
due qui répond au mât de beaupré , et lui 
sert comme de hauban ; et lorsqu’il fait un  
vent frais , deux ou trois hommes , selon la 
grandeur des canots>descendentsur l ’échelle, 
pour le ten ir droit.

Ces canots voguent toujours du meme cô
té ; cependant ils sont disposés de maniéré 
qu’ils suivent aussi bien telle direction que 
telle autre ? et les Indiens les m anient avec 
une telle dextérité,qu’ils sillonnent beaucoup 
plus rapidement que nos bateaux. Chaque 
canot a une voile , qui en général est très- 
large ; elles paroissent être de soie c ru e , 
elles sont cousues avec p ropreté , et taillées 
dans le genre de nos voiles aurigues, avec 
une vergue à l ’avant-bord , et une autre 
au fond ; de sorte que lorsqu’ils ont besoin 
de revirer , ils n ’ont qu ’à changer leur lo f , 
et le tourner vers le vent du mât ; en-un m o t ,
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le peu que le capitaine Marshall a remarqué 
de ces insulaires suffît pour convaincre 
qu’ils ont de la vivacité, de l ’esprit et de 
l ’expérience.

Après avoir quitté ces îles nouvellement 
découvertes ̂  le capitaine Marshall gouverna 
au  nord , accompagné d ’une légère brise à 
l ’est-nord-est; et le 20, à cinq heures du ma
tin  , on apperçut une île dans la ligne d ’est- 
nord-est , à huit lieues d ’éloignement ; elle 
paroissoit très-basse , et presque de niveau 
avec les eaux de la mer , tellement qu’à 
quatre milles on n ’appercevoit que des ar
bres. Lorque le capitaine Marshall fut tout 
près de la terre , il trouva qu’elle formoit une 
chaîne d ’îles qui s’étendoit du sud-est au 
nord-ouest, à la distance de plus de trente 
lieues. Comme la brise étoit favorable, ils 
rangèrent les îles à trois milles du b o rd , et 
plusieurs canots, voiles déployées, suivoient 
le vaisseau ; neuf d’entr’eux s’en approchè
ren t assez près. U n grand nombre d ’insu
laires’̂  attirés par la curiosité , s’étoient ras
semblés sur le rivage pour voir passer le 
vaisseau. Cette raison engagea le capitaine 
Marshall à m ettre en panne , dans l’attente 
que les naturels s’avanceroient bord à bord ; 
mais aucun d’eux-ne se hazarda à  venir é lon .
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gei ïe vaisseau : alors il lui prit envie d ’en
voyer une clialouppe à terre,afin de se pro
curer des rafraîcliissemens dont il avort be
soin pour quelques-uns des es gens qui étoient 
attaques du scorbut ; cependant il renonça 
à  cette réso lu tion , et il agit en cela avec 
pxuaence ; il n eût point ete sage d ’envoyer 
quelques hommes au milieu d u n e  multitude 
ignorante , dont on ne connoissoit point le 
caractère et les dispositions.

Le centre de ces îles esta  i© 5cf de latitude 
nord , et à 1720 00’ de longitude est. Elles 
sont tres-basses , et cependant une chose 

z digne de rem arque, c ’est qu’en sondan t à un  
mille seulement de la terre , on ne trouva 
point de fond en jettant quatre-vingt brasses 
de ligne. Ces îles paroissoient offrir d ’excel- 
îens havres , et probablement elles au roi en t 
fourni beaucoup de rafraîcliissemens. Les 
naturels sembloient tirer sur le noir , et leurs 
pirogues approchoient beaucoup pour la for
me de celles déjà décrites.

Le capitaine M arshall désespérant d ’ob
tenir de ces insulaires aucuns rafraîchisse- 
mens, rem it à la voile , et le 22, à neuf heu
res,il apperçut une terre dans la direction du 
nord-quart-d’e s t , à la distance de huit milles; 
elle parbisaoit très-basse , unie et couverte-
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d ’arbres. À quatre heures , ils toticlioient a 
la partie méridionale ; la côte étoit bordée 
d ’un grand nombre de canots ; quelques-uns 
gouvernèrent au vaisseau ; deux même s’en 
approchèrent tout près , mais rien  ne put 
les engager à venir bord à bord. Ces insu
laires ressembloicnt beaucoup à ceux de 
l ’île Henderville , et la construction de leurs 
canots étoit la même ; un  d’eux avoit une 
espèce de girouette au m ât de beaupré , qui 
paroissoit être de même m atière que les 
voiles. En rangeant la côte , on trouva qu’elle 
étoit formée de six îles différentes , qui s’é- 
tendoient du nord-quart-est’ au sud-quart- 
ouest , dans la longueur de quatorze ou 
quinze lieues; leur centre est au 2°58’ de la
titude nord , et au îyd9 00’ de longitude est. 
L ’île la plus m éridionale , le capitaine Mar
shall la nomma l ’île A llen  ; la seconde , file  
GUlespy ; la troisième , l’île Touching ; la 
quatrièm e, l’île Clarke ; la cinquièm e, l ’île 
Sm ith  ; la plus septentrionale , l’île Scar
borough. Ils rangèrent ces îles à la distance 
d ’environ trois milles , et ils tinrent conti
nuellement le plomb dans l ’eau , mais sans 
trouver le fond , ce qui parut d’autant plus 
extraordinaire que le sol des îles est très- 
bas. Elles paroissent offrir un  mouillage
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sûr ; la mer y est calme , et elles semblent 
fertiles en cocotiers et en arbres choux. Ils 
se trouvoient alors parle  travers cle l’île Scar
borough ; il commençoit à faire si sombre 
qu’on ne pou voit appercevoir la terre ; heu
reusement les Indiens allumèrent deux grands 
feux qui jettèrcnt d e là  clarté sur toutes les 
îles, et mirent à meme de les examiner.

Le 2,3 ju in , à six heures d ’après-midi ̂ une 
plus grande masse de terre fut apperçue ; ^
elle étoit située au nord-nord-ouest, à quatre 
lieues de distance ; mais comme les ténèbres 
de la nuit commençoient à couvrir l ’horizon, 
ils virèrent vent devant , et firent le sud.

Le lendemain à deux heures, ils étoient k  
deux milles de la terre ; c ’étoit une chaîne 
d îles qui s’etendoient de l’est à l ’ouest à une 
distance de plus de vingt-cinq lieues; et ils 
apperçurerit la pointe de la partie la plus 
orientale de cette terre , qui s’avançoit au 
moins à trois lieues dans la mer. Le rivage 
de ces îles , du côté du nord-ouest, est ro ide 
et escarpé ; le Scarboroug rangea la côte à 
u n  mille de la terre , et on jetta à plusieurs 
reprises jusqu’à cent brasses de ligne , mais 
sans trouver de fond ; les îlots alloient se bri
ser avec force Contre le rivage , sur lequel 
étoient rassemblés un  grand nombre d ’insu-
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I&ires. Vers trois heures, un  petit canot char
gé de deux: hommes se détacha du bord ; le 
capitaine Marshall s’arrêta pour leur donner 
le temps de s’approcher du vaisseau ; mais 
lorsqu’ils en furent à-peu-près à cent vergues, 
ils virèrent vent arrière et s’éloignèrent avec 
rapidité , saisis, en apparence , de la plus 
grande frayeur : ces hommes avoient des 
peaux attachés autour de leur ceinture , et 
leurs cheveux étoient ornés de coquillages et 
de grains de chapelet. Quand ils se furent 
éloignés du vaisseau , le capitaine M arshall 
h t voile vers la partie occidentale de ces 
îles , qu'il désir oit reconnaître , s’il étoit pos
sible , avant que la nuit n ’arrivât ; le souffle 
du vent devenu léger et presqu’insensible 
mit obstacle àses désirs. Plusieurs grands ca
nots,chargés de huit ou dix hommes chacun, 
quittèrent la cote. Il a déjà été observé que 
le vaisseau la C harlo tte , commandé par le 
capitaine G ilbert, naviguoit de compagnie 
avec le Scarborough ; il en étoit alors à quel
que distance en arrière ; les canots s’appro
chèrent de lui bord à bord ; quelques-uns 
des insulaires m ontèrent dessus la Charlotte , 
et allèrent de long en long , volant tout ce 
qu’ils rencontroient sur leur passage: un,en- 
t r ’autres, se saisit d ’une brimbale de pompe,
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et se disposoit à sauter hors de bord avec 
elle , mais il fut arrêté par un des gens du 
vaisseau. Ils paroissoient très-civilisés et tous 
avoient un voile autour de la ceinture ; leur 
parure consistoit en colliers faits de grains 
de chape le t, d ’où pendoit une croix dans 
le genre de celles que portent les Espa
gnols.

Le capitaine Marshall donna à ces îles le 
nom  d ’îies M ulgrave, en l’honneur de lord 
Mulgrave ; la plus m éridionale est située au 
5° 58’ de latitude nord et au 1720 3’ de lon
gitude e s t , et la plus septentrionale , au 6° 
29’ de latitude nord  , et au 1710 10’ de longi
tude est. Le s 5 , à m idi, ils firent le tour de 
file  la plus occidentale , et se crurent absolu
m ent quittes de toutes, parce qu’au milieu 
d ’un jour clair et serein , iis n ’appercevoient 
point de terre du haut du m ât de beaupré. 
Dans ce moment les houles de la m er étoient 
violentes , ce qui déterm ina le capitaine Mar
shall a mettre en panne sous une voile aisée 
durant la nu it ; mais le lendem ain , à la 
pointe du jo u r, il fut bien surpris de voir 
une masse de terre et une île vaste etspacieuse 
entre lesquelles ils dévoient avoir passé pen
dant la n u it , et certainement très-près d’elles 
sous leur vent , quoiqu’ils eussent sondé
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toutes les demi-heures , mais sans avoir ja
mais trouvé la terre. Les îles Mulgrave pro
duisent des cocotiers en abondance,et on up
percut des restes d oranges etde divers autres 
fiuits ; cependant les insulaires n ’en appor
tèrent aucun pour échanger. Ils ne  portent 
aucune arme défensive, et c ’est une preuve 
qu’il règne une grande union parm i eux. On 
gouverna au nord , avec une légère brise à 
l ’est; et le 27 à m idi, au 7” 2.5’ de latitude 
n o rd , et au 1710 10’ de longitude e s t, on 
apperçut une terre qui setendoit du nord- 
quart-est au nord-nord-ouest. La brise étoit 
fraîche alors ; le capitaine Marshall s’avança 
vers la terre , et il y trouva quelle  étoit un  
amas de petites îles situées à l’est e t à 
l ’o u es t, l une par rapport à  l’autre , mais on 
ne découvrit aucunes traces qui marquassent 
qu’elles fussent habitées.

Le 2.0 , a midi , on apperçut encore des 
lies situées cm nord au nord » ouest - quart- 
ouest , a trois ou quatre lieues de distance ; 
leur latitude étoit alors au 8® 02’ n o rd , et 
leur longitude au 170° 57’ est. Comme il fai- 
soit un  temps de brume et une pluie conti
nuelle , on vira vent a rr iè re , et on s’éloigna 
delà terre ; cependant le ciel s’étant un  peu 
éclairci dans l ’après-m idi, ils gouvernèrent
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tm e seconde fois du coté de la terre , et 
quatre heures ils se trouvèrent près de l’île la 
plus occidentale ; deux grands canots étoient 
retirés sur le sable du rivage , mais ils p a 
ruren t vuidcs et abandonnés. A  cinq heures 
on apperçut plusieurs îles dans la ligne nord- 
nord-est , à la distance de cinq ©u six lieues. 
Pendant la nuit,le  capitaineMarshall resta en 
panne sous une voile aisée , et le lendem ain, 
au point du jo u r , parut en avant une terre 
éloignée de six lieues], et située au nord-quart- 
est , et quelques terres à l’e s t , éloignées de 
dix-sept lieues. Ces îles , comme toutes celles 
qu’on avoit découvertes jusqu’alors dans ces 
parages , étoient très-basses et entièrem ent 
couvertes d’arbres très-élevés ; en sondant, 
on ne trouva point de fond à cent brasses. 
À midi , elles étoient au 8° de latitude 
n o rd , et au 1700 24’ de longitude est.

À cinq heures d ’après-m idi, oirapperçut 
encore des îles au nord  , à cinq lieues d'é
loignem ent; mais la nu it qui arrivoit força 
de virer vent arrière et de gouverner au sud. 
Dans la matinée du trente , ils filèrent 
entre deux îles éloignées d’environ cinq 
lieues l’une de l ’autre , et environnées de 
brisans : à onze heures on fut quitte entiè- 
m ent de toutes les îles. A midi l’observation

donna
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donna 9°. 34’ de latitude nord ,et 169°* 22’ de 
longitude est. Ces dernières îles é to ie n t, au 
jugement du capitaine Marshall ., les mêmes 
que lord Anson découvrit et appelia îles 
Barbadoes.

La m er se trouvant alors dégagée de tout 
obstacle , ils poursuivirent leur route sans 
rencontrer rien  de remarquable jusqu’au 
3 i ju ille t, qu ’ils v ire n t, à six heures du.m a
tin , la terre de Saypan, située à l’ouest-quart- 
su d , à la distance de six lieues. Comme le 
vent étoit léger et variable , iis Rapprochè
ren t de la terre que vers le soir ; ainsi toute 
la nuit ils restèrent en panne. Le lendemain 
au point du jour  ̂ le capitaine Marshall en
voya sa chaloupe à terre , avec le mate en 
'chef et quatre hom m es, pour se procurer 
•quelques rafraîchissemens , et chercher un 
endroit propre à mettre à l’ancre. A deux 
heures d ’après-midi , la chaloupe revint 
chargée de noix de cocotier et de choux pal
mistes , deux fruits différons qui , au rap
port du mate , avoient été cueillis sur le 
même arbre ; mais ils ne purent trouver de 
mouillage , parce que la m er étoit très-pro
fonde près du b o rd /  que le fond étoit hérissé 
de rochers, et que le ressac étoit si violent y 
que le bateau Ravoir pu aborder qu'avec

T
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beaucoup de peine. L ’impossibilité de trou
ver de havre à Saypan déterm ina le capi
taine à poursuivre son chem in jusqu’à T i
n ian  , pour y  m ouiller et déposer sur le ri* 
vage ses malades , dont le nombre m ontoit 
à  quinze hommes attaqués du scorbut ; le 
reste de l’équipage étoit si affoibli, qu’ils 
pouvoient à peine manœuvrer : le vent ce
pendant fut si variable , qu’ils ne purent 
toucher à la partie de File dirigée au sud- 
ouest que le 4 dans Faprès - m idi ; là ils 
m irent à l’a n c re , ayant vingt-cinq brasses 
d ’eau , et bientôt après la  Charlotte vint 
m ouiller à une petite distance du Scarbo
rough.

Le lendem ain de grand m a tin , le capi
taine Marshall envoya ses malades à terre 
avec une tente , et une quantité de pro
visions suffisante pour cinq jours. Quand 
les malades furent déposés et leur tente 
dressée , l’équipage de la chaloupe alla se 
prom ener dans File ; ils apperçurent un 
grand nom bre de bestiaux , des cochons et 
de la volaille ; ils se contentèrent d’empor
te r un  veau , u n  cochon et une volaille 
ou d eu x , et chargèrent le bateau de noix 
de coco, d ’oranges et de limons. Le 6 , le 
principal mate fut envoyé à terre pour faire
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de Veau fraîche ; il ne tarda pas à trouver 
la  source dont il est m ention dans 1© 
voyage du lord Anson ; mais elle et oit en 
tièrem ent tarie ; e t pour trouver de l ’eau 
fraîche , il eût fallu aller à deux milles de 
la descente. Le bateau revint à m id i, char
gé de fruits de différentes espèces. Vers le 
soir le vent passa au sud-sud-ouest ; sou 
souffle violent et impétueux gonfloit les 
vagues , et leurs masses roulantes, en venant 
se briser dans la baye , agitoient avec force 
le Scarborough dont on fut obligé de brayer 
les jointures. Comme la fureur du vent ne 
s’appaisoit pas > le capitaine M arshall en
voya le 7 sa chaloupe à te rre , pour rame
ner les malades ; ce qui 11e put s’exécuter 
qu’avec beaucoup de peine et de danger. 
Cependant tout étoit prêt pour le départ ; 
le capitaine étoit résolu de profiter du mo
ment où le vent tourneroit au sud ou au sud 
quart-est, pour évacuer la partie occiden
tale de l ’île. Pendant la nuit , ils essuyè
rent une brise si violente au sud - ouest ,  
qu’ils s’attendoient à chaque instant à aller 
se briser contre le rivage ; heureusem ent 
à l ’aube du jour le vent passa au sud- 
sud-est , et à l’instant on coupa le cable, 
et on s’éloigna de l’île. Le capitaine Gil-

T a
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ï>ert coupa ses deux cables et suivit le Scar- 
bourough (1). A peine avoient-ils quitté la 
terre , que le vent repassa au sud-sud-ouest, 
et l ’ouragan tlevint si terrible , que si les 
vaisseaux eussent été encore à T anC re , ils 
se seroient inévitablem ent brisés contre le 
rivage. Quoique les gens du capitaine Mar
shall n ’eussent été que fort peu de temps 
à  te rre , ils en éprouvèrent un  bien-aise sur
prenan t ; la force leur revint par degrés , 
et bientôt après ils furent , parfaitem ent ré
tablis.

I l n ’arriva aucune particularité durant 
leur passage de T in ian  à la Chine ; dans 
l ’après-midi du 7 septembre ils apperçu- 
ren t les îles Leiria , et l’après-midi suivant 
ils m ouillèrent dans la rade de Macao.

Q) Une des ancres de la Charlotte tut trouvée le 25 
Septembre par le capitaine Sever , montant le vaisseau 
Lady-Penrbyn.
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C H A P I T R E  X X I .

R éc it du retour du lieutenantW alts  (1) sur 
le  vaisseau L a d y  - Tenrhyn  : D étails  
sur la mort d ’Ornai, e t  autres particu
larités intéressantes arrivées à  O tahiti.

T j A  Lacly-Penrliyn, vaisseau com m andé 
par le capitaine Sever, quitta le po rt Jackson

( i)  Le lieutenant Watts »outre son mérite personnel,' 
comme citoyen et comme homme de mer, a eu le 
bonheur detre de la dernière expédition du capitaine 
Cook, dans laquelle sa gloire reçut un nouveau lustre ». 
quoique ce grand navigateur y ait malheureusement 
péri; et on lui doit, à tous égards, de donner quel
ques particularités de sa vie.

M. Watts , né à Londres le 24 juin 1755 , fut élevé 
dan3 l’université de Bracken à Greenwich ; il s’embar
qua pour la première fois en 1770 ; en 1775 il monta sur 
la flotte royale, à bord du Barfleur, vaisseau dont 
1 amiral actuel, M. Peter-Parker , éteit alors capitaine» 
En mars 1776 , il passa sur le vaisseau la Résolution , ei

T 3
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le 5 mai 1788. Dans la soirée du 7 on s’ima
gina voir un feu sur le rivage ; 011 jetta la 
sonde, niais 011 ne trouva point de fond à 
90 brasses. Suivant les observations du 9 à 
m idi , ils se trouvèrent portés par u n  cou
ran t à 80 milles vers le sud , depuis leur dé" 
part. Le scorbut commença dans ce temps à 
se mettre parmi eux ; un de leurs gens de
vint incapable de faire aucun service, et plu
sieurs autres se plaignoient beaucoup de dou
leurs.Le temps le plus général éto itun  temps 
accompagné de grains, et mêlé de tonnerre, 
d ’éclairs et de pluie. Le 14 au matin , on 
apperçut une île située au nord - est - demi- 
nord  , à 18 ou 20 lieues de distance , et qui 
paroissoit séparée en deux pointes cîrcu-

voyagea sous les capitaines Cook, Clerk et Gore. En 
1781 , il fut fait lieutenant du Dromadaire ; et en 
1782, du Blenheim , dont Adam-Duncan étoit capitaine* 
Après la guerre, il servit sur le Gange , sous les capi
taines Jacques Luttrel et Roger Curtis , successivement; 
quand le voyage au New-Sud-Galles eut été déterminé , 
il obtint un congé des/commissaires de l’amirauté , et 
la permission de partager cette expédition sur le vaisseau 
Lady-Penrhyn. Le récit suivant est exactement tiré de 
son journal a et en grande partie dans ses prop res, 
termes«

f
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laires , ou Hummock. A sept heures d ’après- 
midi 9 l ’île qu’on avoit vue le matin étoit 
alors à environ neuf lieues de distance. En 
cet endroit 011 passa la nuit en p a n n e , et le 
matin suivant on rem it à la voile et on gouver
na  à cette ile. A midi ils s’abouchèrent avec 
le Supply, commandé par le lieutenant Bail 
qui leur apprit que cette île avoit été appellée 
l ’île Howe. L ’après-midi et la nuit se passè
rent à la côtoyer bord à terre  , bord au large ; 
e t le lendem ain à  neuf heures du matin on 
m it la chaloupe en mer , avec quelques 
hommes et le lieutenant W atts , pour aller à 
terre chercher des tortues ; mais n ’en ayant 
pu trouver dans les différentes bayes qu’ils 
visitèrent avec soin , vers midi ils retournè
ren t à bord ; ce contre-temps ne les empêcha 
point de faire une autre tentative , car quel
ques tortues leur auroient été d’un  grand se
cours ; en conséquence > M. A nstis, accom
pagné de quelques hom m es, tenta la for-*, 
tune et partit pendant la nu it. Le lendemain ,  
vers midi ,  il revint sans avoir vu une seule 
tortue ; mais en dédommagement il avoit 
eu un grand succès dans la pêche ; les pois-* 
sons qu’il rapporta , suffirent pour nour
rir le vaisseau pendant trois ou quatre* 
jours,

T 4
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L’ile Howe fut découverte par le lieutenant 

B ail, en allant à l’île N orfolk , au mois de- 
février 1788. A son retour il s’y arrêta et la 
parcourut. Il y prit alors beaucoup de belles 
tortues vertes , qui s’y trouvaient en grande 
quantité ; ce qui engagea le gouverneur 
Pliillip à envoyer une seconde fois le Sup- 
ply dans cette île. Mais le succès ne répon
dit pas à son attente. Sans doute la rigueur 
du froid avoit forcé les tortues de quitter le 
nord.

L’île a environ deux lieues d ’étendue. Elle 
est dans la direction du nord  30° ouest et du 
sud 3o° est. Au sud-est, elle se term ine par 
deux montagnes très-hautes , qui peuvent se 
voir de plus de vingt lieues, et paroissent au 
prem ier abord comme deux îles détachées. 
A  trois lieues de ces deux m ontagnes, en ap̂ - 
prochant dans la direction du sud-est, est un  
rocher élevé et se term inant en pointe (1) ? 
qu’on apperçoit de plus de 12. lieues. Depuis 
ce ro c h e r, il règne une étendue de rochers 
très-dangereux , l’espace de trois ou quatre 
milles , form ant une ligne sud-est et sud- 
ouest. Ceux qui sont au sud- ouest sont ca

f 1) La pyramide de Bail.
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chcs sons l ’eau. Aux extrémités nord-ouest et 
nord-est de File , qui est d’une médiocre hau
teur , se trouvent aussi plusieurs rochers qui 
s’étendent à quatre ou cinq milles au-delà ; 
ccs deux pointes sont très-escarpées ,e t il pa- 
ro ît à l’entour un fond très-sale ; à la pointe 
nord-ouest est un  roc environné de onze 
brasses d’eau ; entre ce roc et File est un pas
sage. Le récif, du côté du couchant, s’étend 
vers les deux extrémités , et est coupé de 
quelques vuides ; les bateaux peuvent pas
ser au travers sans le moindre danger ; mais 
au-delà du réc if il y a en général beaucoup 
de bas-fonds. L ’île est assez large à chaque 
bout ,m ais fort étroite , et le sol est très-bas 
au centre , ce qui forme deux baies qui 
mettroient les vaisseaux à l’abri sous le vent 
de l’île , si le vent étoit du sud-est au nord- 
est , ou du sud-ouest au nord-ouest. Les 
sondes sont régulières du côté du couchant y 
mais la m er n ’y est pas tenable, parce que 
le fond est hérissé de rochers de corail ; le 
côté du levant ne fut pas examiné : il faut 
croire que la partie basse et étroite de cette 
île a été submergée et séparée du reste ; car 
en la traversant au centre , ony vit de larges 
lits de corail et des coquilles en grande 
abondance ; du côté de l ’est, qui semble être
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le Côte du vent , la m er a formé un banc ds 
sable de z 5 à 3o pieds de h a u t, qui sert 
comme de barrière pour empêcher les inon
dations avenir. L ’île paroît aussi avoir éprou
ve une révolution volcanique ; car on y trou
va une grande quantité de pierres calcinées 
et de pierres ponces. M. Anstis , qui débar
qua sur le récif dont est protégée la baie oc
cidentale dans un m oment où Veau étoit 
basse, trouva que ce n ’étoit qu’une masse 
entièrem ent brûlée et calcinée.

Cette île n ’est habitée que par la race des 
ciseaux ; le plus commun est le Goéland : 
leur nombre y est prodigieux. Il paroitroit 
que c etoit alors le temps de leurs couvées 
car les femelles étoient toutes sur leurs n ids, 
qui sont simplement creusés dans le sable r 
parce qu aucun quadrupède ne vient les trou
bler. Les gens du détachement apportèrent 
plusieurs de leurs œufs à bord. On y voyoit 
une grande quantité de gros p igeons, des. 
perroquets d ’un beau plum age, une nouvelle 
espece de poules d ’e a u , ainsi que des râles 
et des p ie s , et un petit oiseau d ’une beauté 
parfaite, dont le gosier et les ailes étoient jau~ 
nés. on rem arquoit aussi un  oiseau noir qui, 
avec son bec crochu, creusoit la terre^comm©
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les lapins pour faire un terrier. Les fourmis 
y etoient en grand nombre , elles parois- 
soient les seuls insectes de cet endroit, ex
cepté les vers de terre ordinaires : le sol y 
est sablonneux, et l ’eau fraîche extrêmement 
rare dans les lieux qu’on a eu occasion d ’exa
m iner.

Cette île est assez couverte de bois ; on y 
voit le m angrove, arbre gros et court, le 
bambou et le chou-palm iste . Les différent 
végétaux q u o n  y trouve sont le cochlearia , 
le céleri sauvage , l’ép inard , la chicorée et 
la crête marine.

D ’après leurs observations, cette île est 
située au3i°3o’49”de latitude méridionale;et 
en comparant leurs observations lunaires avec 
celles du lieutenant Bail, sa longitude est de 
1590 10’ oB” est de Greenwich. Le moyen 
état du thermomètre, pendant leur court sé
jour , fut de 66°, et la variation du compas , 
de 1 o°, d ’après plusieurs observations. L ’a
près-m idi on rentra la pinasse et on fit voile 
vers l’e s t , avec une brise fraîche au sud- 
ouest. I ln e  se présenta aucun objet digne de 
rem arque jusqu’au 3 i .  Ce jo u r-là , vers trois 
heures d’après-m idi, on apperçut deux îles, 
l ’une située au nord-est demi-est , à sept
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lieues r Pautre à Pest-qûart-sud, à six lieues 
environ de distance. Il étoit impossible d ’y 
aborder avant la nu it ; ainsi on tint le vent 
sous une voile aisée ; le lendemain de grand 
matin on déploya les voiles et on porta sur 
1 île. En s approchant de la partie méridio
nale , on trouva qu'elle formoit deux îles dé
sertes , séparées par un canal d ’environ un 
quart de m ille , et,selon les apparenccs,ntdle- 
m ent dangereux. L ’île du nord est dans la 
direction de nord-dem i-est j et environ à 
cinq lieues de ces deux îles désertes. A midi 
le corps de l ’île nord porto it nord-est-quart- 
nord. A trois milles de distance leur latitude 
se trouvoit de 3o° 11’sud 9 et leur longitude, 
d ’après les observations lunaires , de i8o° , 
58’ , 87” est,-à une heure , ils portèrent autour 
de l ’extrémité occidentale de l ’île et s’ap
prochèrent du centre à un mille environ de 
la  terre. A une certaine distance de cette 
île , ils espéroienty trouver quelques produc
tions utiles aux gens du vaisseau, ( le scor
but faisoit des progrès tous les jours ) , mais 
ils furent bien trompés. Les côtés du nord et 
du midi sont environnés de rochers sur les
quels Peau coule , et qui ne laissent pas l’en
trée d’un  bateau. Cependant le capitaine 
'Sever Et m ettre en mer le petit bateau , e t
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fut sur la cô te , accompagné deM . Anstis ; 
ils eurent beaucoup de peine à prendre 
te r re , et lorsqu’ils furent sur les rochers , il 
leur fallut gravir un précipice très-dan gereux, 
avant de pouvoir gagner le niveau de file . 
Cette île est très-haute à l’extrémité occiden
tale et s’abaisse graduellement jusqu’à l’autre 

mite , où elle se term ine en une m on
tagne d ’une moyenne hauteur. Dans toute 
sa largeur elle est bordée de montagnes 
principalem ent composées de sable blanc. 
Toute l ’île paroît être la production d ’un 
volcan , et elle en porte les marques les plus 
caractérisées, étant couverte de pierres pon
ces et de rocs entièrement brûles. Le haut 
du pays est couvert d ’une espèce de terre 
grossière qui produit une grande abondance 
de mangroves sauvages.L’île peut avoir deux 
milles et demi d ’étendue dans la direction 
est-sud-est et ouest-nord-ouest. Le sol est 
mêlé de sable et de terreau. De même que 
l’île Howe ^ elle n ’est habitée que par des oi
seaux de même espèce. A peine pouvoit-on 
y faire un pas sans enfoncer dans des creux 
jusqu’aux genoux ; il y avoit beaucoup de 
rats et de souris, et on trouva plusieurs oi
seaux morts à  l ’entrée de leurs terriers. Il 
ne parut pas y avoir d ’eau fraîche, quoiqu’il
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y eut des rigoles formées en divers endroits* 
qui rnarquoient assez certainem ent que l ’île 
étoit sujette à de grandes pluies, Elle fu tap- 
pellée Vile de M acaulay  , du nom de M. G. 
M. Macaulay ; et les deux îles au m idi > 
les îles de Curtis , du nom de Tim oth. et 
Guill. Curtis. A cinq heures du s o ir , le 
capitaine étant de retour à son bord , or n- 
tra ie  bateau , et on fit voile vers l’est avec 
un  vent de brise modéré de sud-ouest. L ’île 
de Macaulay est située au 3o° 9’ de latitude 
sud , et au 1800 58’ , 37” de longitude 
est.

Le scorbut commençoit alors à gagner 
l ’équipage, et le 6 il y eut neuf hommes in
capables de sortir de leur hamac , sans ceux 
qui en souffroient beaucoup ; les gencives 
enflées , la chaire excessivement noire et 
d u re , une contraction de nerfs et une foi- 
blesse totale en étoient les simpt ornes ordi
naires. On leur donnüit du vin tous les jours; 
il y avoit aussi de la soucroûte , mais l’équi
page refusoit d ’en manger.Depuis ce moment 
jusqu’au 17 il y eut peu de changement; mais 
l ’équipage fut dans un état déplorable. De 
tous ceux qui étoient à bord , compris le ca
pitaine , à peine y avoit-il dix hommes ca
pables de faire le service; encore de ces dix, 
plusieurs étoient-ils très -foibles. La sou-
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fcroûte, qu’on avoitjrefusée auparavant, com<* 
m ença alors à être recherchée. O n leurdon- 
na la portion fraîche du capitaine, qui se 
contenta , lui et ses officiers, de provisions 
salées. Ajoutez à leur triste situation, que le 
vent, constamment à le s t  du bord, les empê- 
choit d ’avancer , et que pendant plusieurs 
jours ils eurent un  mauvais temps , accom
pagné d ’une pluie continuelle etdefréquens 
orages, ntêlés de tonnerre et d ’éclairs. Le 24 p 
comme ils étoient au 82° 12’ de latitude, et 
au 28e de longitude , le vent changea , mais 
le temps continua toujours à être gros et agir 
té. L e7 juillet, au 210 de latitude , il s’é
leva un vent alizé de sud ; et comme les gens 
de l’équipage étoient très-affoiblis, il fut dé
cidé de faire route à Otaliiti aussi-tôt qu’on le 
pourroit. Le 9 , à 6 heures du m a tin , on dé
couvrit l’île d ’Osnaburgh , située au nord- 
quart-est-demi-est , à quatre ou cinq lieues 
de distance. A sept heures ils portèrent sur 
O tahiti, et à dix on commença à la voir dans 
la direction d ’ouesl-quart-nord ; à cinq heu
res du soir , ils étoient par le travers de la  
baie d ' Oaitepeha. Dix canots arrivèrent 
aussi-tôt bord à bord avec des fruitsde l ’arbre 
àpain  , des 7ioia? de coco, etc. Les Indiens 
les pressèrent beaucoup de venir mouiller 

dans leur î l e . Mais comme l’équipage n ’au-
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ro it pu lever F ancre une fois jette, M. Watts 
conseilla an capitaine de porter sur la baie 
de M atavai ; on porta de ce côté pendant la 
n u i t , et le 10 , au point du jo u r , on toucha 
à  la terre ; à m id i, la pointe de Venus se trou- 
voit au sud-ou est-quart- sud , à environ trois 
milles de distance. En relâchant dans la baie 
de M atavai, le vaisseau serra trop le banc 
D auphin  ;  à plusieurs jets il n ’y eut que deux 
brasses et demi de profondeur, sur un fond 
dur et raboteux ; mais bientôt ils en trouvè
ren t dix-sept et portèrent au m idi de la baie , 
à  dessein d ’y aborder et de prendre le mouil
lage du vaisseau la Résolution  , qui étoit ve
nu dans ce parage ; ce qui eût été favorable 
pour faire de l’eau ; mais n ’ayant pu trouver 
l ’e n d ro it, ils furent obligés de jetter l’ancre 
et de se contenter de leur position; ils an
crèrent à neuf heures , ayant huit brasses 
d ’eau et un fond doux , la pointe de Venus 
portan t nord-nord-es. , dans l’éloignement 
d ’un demi-mille de la terre. En approchant 
de  la baie on apperçut une m ultitude pro
digieuse de naturels sur la pointe de Venus 
,et à l’entour , plusieurs canots quittoient le 
rivage. Les Iridié r-s iaisoienî flotter des pièces 
d'étoffe blanche , et leur faisoient signe de 
Venir dans la baie. Lorsqu’ils furent ancrés,

il
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i in ’ÿayoit que deux hommes dans tin quart 
et trois dans 1 autre , outre les officiers su* 
balternes, dont deux étoient malades; le 
reste de l ’équipage se trouvoit dans tin état 
déplorable.

Leur prem ier soin fut donc de letir procu
re r des rafraîchissemens , et ce fut pour eux 
une circonstance bien agréable de voir ces 
naturels autour du vaisseau , et qui crioient: 
* ta yo , ta y o »  , Cest-à-dire , am is, amis ; 
e t «p a h i no T u tti » , vaisseau de Cook ; 
apportant une grande quantité de noix de 
co co , de fruits de l’arbre à p a in , de bana
nes , et un  fru it, en tr’autres , connu sous le 
nom de pomme d ’Otahiti. Ils avoient aussi 
apporté quelques volailles et quelques co
chons, Tous les Indiens parurent charmés 
de les voir. Ils vendirent ce qu’ils avoient 
apporté à un prix modéré. Enfin toute leur 
conduite m arquoit les intentions les plus 
amicales. Dans la soirée, le chef de Matavai 
vint à b o rd , et le lieutenant W atts le reconnut 
pour un de ses anciens amis. Ce chef fut très- 
content de voir M. W atts , car c’étoit la 
seule personne qui fût déjà venue a Otahiti ,  
excepté le commissaire des vivres, qui avoit 
ete pilote sur la Resolution ; ainsi, lorsque 
Mona ( c ’est le nom  du chef) vît $on ancien

V  .
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a m i, il expliqua à ses compagnons qui il 
é to i t , et ce qu’il ayoit été avec le capitaine 
Cook ; ils parurent fort aises de voir un de 
leurs anciens hôtes. M. Watts apprit de Mo- 
na qu’Otoo vivoit encore , qu’on l ’appelloit 
tou joursEaree T u tti;  qu’il étoit allé visiter 
la  partie orientale de l ’île , mais qu’il seroit 
de retour dans quatre ou cinq jours. Il dit en 
même-temps qu’il avoit envoyé des messagers 
pour lui faire part de l’arrivée du vaisseau. 
Rapprit encore à M. Watts que M aheine,chef 
çl’Eimeo , pour se venger du mal que lui 
avoit fait le capitaine C ook, après le départ 
de la Résolution et la découverte des îles , 
étoit venu à Oparee , avoit détruit tous les 
animaux et tous les volatiles qu’il avoit pu 
trouver, et obligé Otoo de s’enfuir dans les 
montagnes. Il lui donna à entendre que les 
Attahooroo s’étoient joints à Maheine dans 
cette affaire.-M. W atts se rappella que pen
dant le séjour de la Résolution dans cette 
î l e , T a h a , chef de ce d is tric t, dans une que
relle avec Otoo , le m enaça de quelque 
chose de cette nature * et qu ’il étouffa pro
bablem ent son ressentiment pour un temps , 
de crainte que le capitaine Cook ne s’en 
vengeât, s’il venoità  en avoirconnoissance. 
Le jour su ivan t, Oediddee vint à b o rd , et
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l'es surprit agréablement. Il parut comblé de 
joie en les voyant, et demanda des nou
velles de tous ses am is, d ’une manière af
fectueuse. Il prit un grand plaisir à raconter 
la route qu’il avoit faite sur la Résolution ; 
sa mémoire lui fournissoit les noms de plu
sieurs lieux où il avoit été sur ce vaisseau , 
tout lui étoit présent. Il leur dit qu’aucun 
bâtiment n ’étoit venu aux îles depuis le capi
taine Cook ; c ’est pourquoi on leur cacha sa 
m ort, et le capitaine Sever fit même unpré- 
sent à Oediddee comme de la part du capi
taine Cook. Oediddee confirma ce qu’avoit 
dit Moria au sujet de M aheine , et il ajouta 
qu’Omaï et les deux jeunes Zélandois étoient 
morts après une longue maladie , qu’un 
cheval seul vivoit encore à Huaheine , mais 
qu’il ne pouvoit leur rien apprendre d» 
plus.

Dans la soirée du i 3 , un  messager fut reçu 
à bord ; il fit présent d ’un  cochon , d ’un 
chien et d ’un morceau d’étoffe blanche , de 
la part d ’Otoo. Ce messager donna à entendre 
qu’il seroit à Matavai le jour suivant d ’assez 
bonne heure. Le lendemain m atin , quelques 
canots  ̂mais en petit nom bre, s’approchè
rent du vaisseau , et l’on vit sur le rivage 
s’assembler un nombre prodigieux de natu»

Y 2
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rets ; bientôt après un canot vint informe# 
l’équipage qu’Otoô étoit arrivé ; à cette nou
velle , le capitaine Sever et M. W atts se ren
d iren t sür le rivage où il étoit f environné 
d ’un concours de peuple prodigieux, parmi 
lequel on voyoit plusieurs femmes qui se pi* 
qudieilt le frönt avec des dents de requin ; 
mais ce qui les surprit le plus dt agréable
m ent , ce fut de voir tin homme portant lé 
p ortrait dît capitaine Cook > peint par W ebber 
en 1777. Malgré le laps du temps qui s’étoit 
écoulé depuis qu'il étoit fait / i l  n ’avoit reçu 
aucune atteinte , et ils surent qu’Otoo l ’avoit 
l ’avoit toujours avec lïii, en quelqu’endroit 
q u ’il fût.

Le lecteur doit lire avec plaisir celte preuve 
admirable de la tendre et inviolable amitié 
ti’Otoo pour le capitaine Cook ; et comme 
tout ce qui a rapport à un  homme aussi jus
tem ent admiré ne satiroit être que très-in
téressant, on me saura gré  ̂ sans doute, de 
placer ici une anecdote qui m’a été commu
niquée par M. W ebber , concernant la ma
nière dont ce portrait fut obteml. Cela 
m ontre sous tin point de vue agréable la 
liaison qui subsistait entre le capitaine Cook 
et le chef Otoo , circonstance qui fait hon
neur à tous les deux , puisqu’elle fait voir
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dans ces deux hommes le talent de discerner 
le mérite r é e l , quoiqu’obscurci par la di
versité des mœurs , e t un mérite personnel 
capable d ’inspirer un attachement solide efc 
durable là où on ne s’attendoit à rien plus 
q u ’à un regard passager. Malgré les circons
tances les plus diamétralement opposées ,  
malgré l’impossibilité apparente d’aucune 
espèce de rap p o rt, la bonté du cœur est un  
charm e puissant qui nous a ttire , et qui nous 
enchaîne d ’un  lien indissoluble.

Otoo , cédant au désir et aux sollicitations 
d u  capitaine , s’assit devant M. Webber , 
afin de laisser prendre une esquisse de ses 
traits qui pû t servir de modèle pour 
exécuter un  portrait en grand , au retour du 
vaisseau en  Angleterre. Quand le portrait 
fut f in i, e tq u ’Otoo sut qu’il n ’a voit plus de 
séances à donner , il s’informa avec inquié
tude aux capitaines Cook et Clerck quel 
étoit le but et le m otif particulier de cette 
peinture. Il apprit que le capitaine de voit 
l’em porter , pour avoir sans cesse sous les 
yeux un  objet qui lu i rappellâtses tra its , son 
amitié, et toutes les faveurs qu’il en avoit re
çues. Cette idée parut lui faire grand plaisir A 
e t il répliqua aussi-tôt q u e , pour les memes, 
ra isons, un  portrait du capitaine Cook seroii

Y 3
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Cette réponse si inattendue , et rendue avec 
l’expression du sentiment , et avec toute la 
vivacité d ’un attachement ré e l, rendit le ca
pitaine Clcrke et M. W ebber ses avocats au
près du capitaine Cook , q u i , charmé de la 
sincérité naturelle de son caractère, condes
cendit à sa demande avec beaucoup plus de 
facilité qu’il ne l’auroit fait eu toute autre 
circonstance. *

Quand le portrait fut achevé , on l ’enca
dra  , on le déposa dans une boëte fermée à 
c le f , et le tout fut remis à O too , qui le re
çut avec une satisfaction inexprimable. Il 
prom it de bon cœur , et sa promesse ne fut 
pas vaine , comme l’a prouvé i’évéhem ent, 
qu’il le conserveroit toujours avec' le plus 
grand soin , et qu’il le m ontreroit à tous les 
coum andans des vaisseaux qui ahorderoient 
clans l’îlè de la Société. Peut-on se défendre 
d ’aimer un caractère comme celui d ’O too, 
dont la constance inaltérable est aussi digne 
d ’admiration que son attachement liohiiôte 
et naturel ? Q u’il jouisse longtem ps de ’sa 
puissance et de la santé ; qu’il conserve l’ho
norable m onum ent dépositaire des traits de 
son a m i ,  sans que son ame soit attristée par
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la eonnoissance de la catastrophe affreuse 
qui a terminé la carrière de sa gloire !

Mais reprenons le fil de notre récit. Après 
les premières salutations , M. Watts pria 
Otoo de l’accompagner jusqu’au vaisseau ; 
il y consentit sans peine , mais avant d ’en
trer dans la chaloupe  ̂il fit enfermer le po r
trait , et quand il fut près du vaisseau, il ob
serva la meme cérémonie. Arrivé abord ,  il 
laissa parohxela plus grande joie , il deman
da des nouvelles de ses-anciens amis, il s’in
forma sur-tout avec empressement du capi
taine Cook. 11 parcourut le vaisseau entre les 
ponts, fut étonné de voir si peu de monde à 
bord , et la plupart d ’entr’eux réduits à un 
grand état de foi blesse ; et il demanda si on 
avoit perdu quelques hommes sur mer. II 
leur apprit aussi la vengeance qu’a voit tirée 
le peuple d ’Eimeo , et il demanda pourquoi 
ils n ’avoient point emporté de terre quelques 
bestiaux,etc. Il leur fit part de la m ort d’O- 
maï et des jeunes Zélandois , et il ajouta 
qu’il y avoit eu une escarmouche entre les 
Ulieteens et ceux d ’Huaheine ; que les pre
miers avoient été vainqueurs , et qu’une 
grande partie des propriétés d ’Omaï avoient 
été emportées à Ulietea. Otoo étoit très- 

fait de sa personne x e’étoit le mieux
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constitué de tous les habitans de lile . î l n ’é- 
toit point encore défiguré par les atteintes 
mortelles de la vieillesse. Il conserva son ca
ractère original en fournissant généreuse» 
m ent au. vaisseau des provisions de toute es» 
pèce, et lorsque quelques-uns des Indiens qui 
étoient venus de très-loin le prioient R en
gager les gens qui étoient à bord de prendre 
leurs cochons , etc. ( ce qu’ils furent sou
vent obligés de refuser, quoiqu’avec beau
coup de répugnance, vu le peu de monde 
q u ’ils étoient ) -, il le faisoit avec beaucoup 
de  m odération et dç réserve; il leur laissa 
en  général leurs marchandises ; mais quand 
il lui arriva de disposer de choses qui n ’é- 
toient point à lui , il fut toujours bien dé
dommagé de sa peine, D urant leur séjour k 
O tahiti , il leur rendit visite tous les jours , 
et il pressa vivement le capitaine de faire 
avancer le vaisseau jusqu’au lieu où avoit 
mouillé la Résolution ; ce v a i s s e a u à  son 
prem ier ancrage, étoit en panne dans un 
endroit non éloigné du Dauphin ; le capi
taine se trou voit à quelque distance d ’tine 
Source d ’eau fraîche ; cependant, considé* 
ran t le peu de monde qu’il avoit a bo rd , et 
leur état d ’aifoiblissem ent, il jugea plus 
prudent de rester où il étoit ? étant plug à
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portée , en cas de nécessité, de mettre en
m er sur le champ.

Otoo étoit toujours accompagné d’une 
femme dont il prenoit conseil en toute oc
casion ; elle n ’étoit nullement jolie , elle 
n ’avoit point non plus cette délicatesse, ces 
pan ières engageantes qui distinguent en 
général les femmes de cette île ; elle étoit de 
la classe des E arree, et paroissoit avoir une 
grande autorité ; mais ils ne purent savoir si 
elle étoit sa femme ou non ; M. Watts étoit 
porté à  croire qu’ils étoient m ariés, et Otoo 
paroissoit lui être beaucoup attaché. Le roi 
et tous les chefs pressoient le capitaine Se- 
ver d ’aller à Eimeo , et de venger leur que
relle ; plusieurs d’en tr’eux s’ofiioient de lui 
fournir des provisions et de l’accompagner ; 
mais il s’y refusa positivement. Trois jours 
avant leur départ de Matavay-Bay , Otoo ap
porta àbord l ’anneau d ’une ancre,observant 
qu’on pouvoir en faire de petites haches ; 
M .W atts,en l’examinant,se rappella qu’il ap- 
partenoit à une ancre que le capitaine Cook 
avoir achetée d ’Opooni,àBolaBoIa en 1777; 
comme il n ’y avoit point de forge à bord do 
Lady-P enrhyn , le capitaine offrit à Otoo 
trois haches en échange , qu’il accepta 
sans peine. Lorsque le capitaine Cpok ache^
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ta 1 ancre o.ont nous parlons , il y manquoit 
Vanneau et un des b ra s , et on sut dans le 
temps qu’il avoit été apporté)d’O tahiti, et 
qu’il appartenoit à M. Bougainville ; com
m ent cet anneau éi.oit-il tombé dans les 
mains d’Otoo , c ’est ce que M. W atts ne put 
savoir ; mais s’il le possédoit lorsque la B.é- 
solution mouilloit dans l ’île , il est raison
nable de supposer qu’il l’avoit apporté au ca
pitaine C ook j et cela d ’autant plus qu’alors 
les naturels avoient habitude d ’apporter plu
sieurs grands morceaux de fer ( qu’ils avoient 
obtenus des Espagnols ) pour être travaillés-, 
ou pour les échanger contre des colifichets. 
La saison déjà avancée ne perm ettoit pas 
d  esperer une grande provision de végétaux 
cependant ils furent agréablement surpris 
d ’en trouver une quantité prodigieuse. Les 
cochons y et oient multipliés à l’infini ; et 
d ’après, les procédés des naturels , M. Watts 
étoit porté à croire qu’ils cher choient à en 
dim inuer le nombre^ parce q u ’ils n ’appor- 
toient a échanger que des truies dont la plu
part étoient pleines ; les volailles y étoient 
assez abondantes , mais celles qu’on obtenoit 
étoient vieilles et des mâles ; les insulaires 
apportoient aussi des chèvres pour vendre ; 
d ’autres } des chats qu ’ils offroient à échanr



( 3l5  )
ger. Le capitaine Sever acheta un beau 
bouc , et une chèvre à la i t , avec deux che
vreaux.

Les noix de coco sont une denrée dont 
ce lieu ne manque jamais ; et les fruits de 
l’arbre à pain , qui étoient si rares lorsque 
Y Endeavour y aborda dans la même saison 
de l’année , y étoient alors en très-grande 
abondance , et d’un goût exquis  ̂ ainsi que 
la pomme d’Otaliiti ; la banane verte et 
mûre : les naturels en apportoient une 
grande quantité ; mais les ignames et les pa
tates douces étoient très-rares. On acheta 
sept ou huit douzaines de citrouilles , et 
une provision de chilipods qui étoient quel
ques-unes des productions du jardin de la 
Résolution ; un  Indien apporta quelques 
fruits de Parbre-ehôu qu’il laissa à bord ; 
mais ces derniers fruits, aussi bien que mille 
autres végétaux, se gâ tèrent, faute de soins 
et d ’attention. On ne put jamais déterminer 
les naturels à goûter des citrouilles ; et les 
chilipods étoient 3 selon eux , un  poi
son.*

On a déjà remarqué qu’aucun vaisseau , 
qu’aucun peuple n ’a voit abordé dans cette 
île , depuis le départ du capitaine Cook ; et 
selon les apparences, le fer que les insulaires
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possedoient alors et oit en très-petite quanti
té  ; carie  seul qu'on leur rem arquaétoit des 
lames de couteau;ils n 'apportèrent à bord au
cun instrument àéguiser, ce qu'ils n ’auroient 
pas manque de faire s’ils en eussent possé
dé quelques-uns ; et ils étoient si jaloux 
d  obtenir des haches, des couteaux et autres 
chosessemblables,que toutes les productions 
d e  1 île qu ils apportoientétoient achetées à 
un prix tres-modique. Quand les premières 
offres n  avoient point été acceptées , ils re- 
venoient plusieurs fois à la charge. Les ha
ches , les couteaux et les clous n ’étoient pas 
les seuls objets de la cupidité des naturels ; 
ils recherchoient avec avidité les vrilles, les 
limés et les scies ; ils demandoient des mi
roirs , des grains de chapelet blancs et trans-
parens, mais on n ’avoit à bord aucun de ces 
derniers articles ; les plumes rouges, dont 
ils faisoient grand cas autrefois , n ’étoient 
plus alors d’aucun prix à leurs yeux ; ils les. 
acceptaient comme présens, mais ils ne vou« 
loient rien donner en échange.

Comme l’équipage n ’étoit pas nombreux , 
et qu’il se trouvoit affoibli par les maladies , 
M. W atts crut q u ’il n ’étoit pas prudent d© 
s eloigner trop du vaisseau , ou même de 
rester beaucoup à terre ; ce qui l’empêcha
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de prendre de grandes informations et de 
chercher des preuves qui pussent le mettre 
en état de juger si tout ce qu’on avoit rap
porté concernant Ornai et la perte de ses 
propriétés,etc. etoit vrai ou faux ; cependant 
il fut porté à croire que le bétail et tous les 
animaux avoient été tués , excepté les chè
vres ,  puisqu Oediddee , en confirmant la 
nouvelle de la vengeance du peuple Eimeo, 
n  avoit pas fait mention qu’aucun animal eût 
été sauvé : les chèvres furent laissées dans 
les derniers voyages , et leur nombre s’étant 
m ultiplié, elles devinrent la propriété de 
beaucoup d Indiens;mais il paraît que le res
sentiment de Maheine ne se porta que sur 
Otoo.

Un grand nombre des naturels avoient été 
emportés par la maladie vénérienne , fruit 
de leur commerce avec les équipages de la 
Résolution et de la Déc ou ver te ; les femmes, 
sur-tout celles de la dernière classe , n ’é- 
toient pas encore pleinement guéries ; leur 
sang n ’étoit pas aussi pur qu’autrefois ; et 
celles du premier rang ne paroissoient pas 
disposées à courir les risques de gagner un 
fléau aussi terrible. Cependant l’équipage 
étoit soulagé de ses maux ; la terre leur avoit 
fait ttn bien étonnant ; le capitaine Sever
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yoyant tous ses gens en état de faire le ser
vice sur le vaisseau, jugea qu’il étoit à propos 
d ’abandonner les îles de la Société, d’autant 
plus qu’il avoit à bord des provisions en 
grande abondance.En conséquence,le 2.3 de 
grand ma tin, ils mirent à la voile.Les naturels 
prirent bientôt l’alarme , e t comme la brise 
étoit rallentie, leur vaisseau fut bientôt envi
ronné d’une foule de leurs hôtes , dont aucun 
n ’étoit venu sur le rivage les mains vuides. Ils 
eurent beaucoupde peine à quitter leurs amis, 
e t la promptitude de leur départ parut les 
surprendre beaucoup ; les An glois n ’auroient 
pas levé l'ancre si brusquem ent, s’ils n ’eus
sent craint que les Indiens , venant à con- 
noître leur intention , ne se rendissent à 
bord par pelotons nombreux , et ne devins
sent fâcheux et incommodes. Ils eurent la 
satisfaction de quitter i ’île dans une amitié 
parfaite avec ses ha bilans , et on doit à 
ceux-ci la justice de dire que , pendant le sé
jour de la I ady-Penrhyn, ils ne donnèrent 
pas une seule fois sujet de tirer un coup de 
mousquet. Leur départ causa à Oediddee les 
regrets les plus cuisans ; il pressa beaucoup 
le capitaine de le transporter jusqu’à Ulie- 
tea ; mais Otoo , pour des motifs que l’on ne 
connut pas, pria qu’il ne fut point emmené
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3 ’0 tahiti;le capitaine le prom it,et ayant pris 
congé d ’Oediddee , il le mit dans son cano t, 
où il versa un torrent de larmes , s’écriant 
qu’il étoit bien malheureux ; et quand il eut 
quitte le vaisseau, il ne tourna plus une seule 
fois ses regards vers lui ; il étoit dans un état 
vraiment digne de pitié , et il méritoit bien 
toute 1 amitié qu’il avoit inspirée ; pendant 
tout leur séjour,il n’avoit cessé de leur rendre 
visite,et tous les jours il apportoit à bord des 
provisions fraîches.Qtoo fut un des premiers 
arrive sur le vaisseau , et il ne le quitta que 
lorsqu il fut éloigné du récif ; au moment de 
la sépara tion , il donna des marques de la 
plus vive douleur , il rappella le temps qui 
s étoit écoulé depuis que les bâtimcns la Ré
solution et la Découverte avoient paru à 
O tahiti, les conjura de ne pas être plus long
temps sans revenir , et témoigna le désir 
qu ils lui amenassent quelques chevaux pré- 
ierablem ent a tous autres animaux : un ins
tant avant de quitter le vaisseau , il pria le 
capitaine de lui permettre de tirer une arme 
a feu , ce que celui-ci lui accorda sans peine. 
Une brise s’étant alors élevée , les amis se 
firent les derniers adieux ; on dirigea au 
nord-ouest du côté d'Huaheine ; à m idi, la
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pointe de Vénus se trouva éloignée d’envi
ron  cinq lieues.

Il est à regretter que le lieutenant W atts , 
que ses rapports avec les chefs , et sa con- 
noissance de leur id iom e, rendoient très- 
propre à faire des recherches, n ’ait point été 
â  même de donner de plus longs détails sur 
une île si propre à intéresser la curiosité du 
public ; mais quand on se représente le sé
jour de peu de durée qu’ils y ont fa i t , et la 
situation où ils se trouvoient en y abordant, 
il est naturel de croire que les officiers eu
ren t tous leurs momens bien employés ; ce
pendant toutes les particularités rapportées 
ci-dessus sont appuyées sur des faits.

Le 25 à m idi , on apperçut l ’île Hua- 
heine , portant ouest-trois quarts-nord , à 
quatorze lieues de distance; dès ce moment, 
ils eurent des vents légers, soufflant de 
l ’ouest, qui les empêchèrent d’atteindre l’île 
avant le 26 à m idi ; dans ce m om ent, ses 
extrémités s’étendoient de l’ouest demi-nord, 
au sud-quart-ouest-dem i-ouest, et ils étoient 
à  trois milles du rivage. Ils restèrent à la 
hauteur de Pîle , du côté de l’e s t , ayant tou
jours le vent à l ’ouest jusqu’au 29 ; durant 
cet intervalle, les naturels apportèrent beau
coup de rafraîchissemens ; mais il s’en falloit

beaucoup
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beaucoup qu’ils fussent aussi modérés dans 
*eurs demandes que leurs voisins.

Dans la matinée du 29 , lèvent ayant passé 
au sud-sud-est, ils firent le tour de l ’extré
mité septentrionale de l ’île , et s’avancèrent 
à la hauteur du havre Owarrhee ; les natu
rels parurent très-obligeans  ̂ ils ne cesse” 
rent de leur apporter des provisions de toute 
espèce , excepté des fruits de l ’arbre à pain , 
qu’ils dirent avoir manqué cette année : ils 
pressèrent vivement l ’équipage d’entrer dans 
le h av re , mais comme le capitaine Sever 
n  avoit pas dessein de séjourner en cet en
droit plus d’un jour ou deux , il ne crut pas 
devoir prendre cette peine.

Le so ir, un  chef déjà avancé en âge , nom
mé T u tti y et que M. Watts se rappeila avoir 
vu souvent avec le capitaine Cook , vint h 
bord ; il confirma les détails qu’on leur avoit 
d onnés sur Otahiti, et il leur apprit qu’Omaï, 
après avoir été bien établi , s’étoit vu obligé 
d ’acheter une grande quantité de toiles et 
d ’autres meubles nécessaires pour lui-même 
et pour sa famille ; que ses voisins en 
avoient abusé , qu’ils lui avoient fait payer 
un prix exorbitant tout ce qu’il avoit ache
té ; qu’il venoit souvent à Ulietea , et jamais 
les mains vuides , ce qui avoit épuisé une

X
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grande partie de ses trésors ; qu’enfin il 
étoit m ort dans sa cabane , ainsi que les 
jeunes Zélandois. Mais comment leur m ort 
étoit-elle arrivée, c’est ce que Tutti ne put 
apprendre. Après le décès d’Omaï , ceux 
d ’Ulietea vinrent les attaquer , pour avoir 
ses propriétés, sous prétexte q u e , comme il 
étoit originaire de leur î le , ils avoient un 
droit incontestable sur elles. Tutti dit qu’ils 
avoient emporté une portion considérable 
du  butin qui re s to it, et particulièrement ses 
mousquets , dont ils brisèrent les batteries ; 
qu’ils prirent la poudre et y m irent le feu sur 
le rivage : il ajouta que le choc avoit été 
très-m eurtrier , qu’un  grand nombre avoient 
été tués de part et d ’autre , et qu’ils n ’étoient 
pas même encore amis. Trois des naturels 
qui vinrent à bord avoient l’os du front 
brisé et fracturé d ’une étrange manière , 
mais ils étoient alors très-bien remis de leurs 
blessures. La cabane que le capitaine Cook 
avoit bâtie à Ornai subsistoit encore , et elle 
étoit couverte par un  très-vaste bâtiment à la 
manière du pays ; elle étoit occupée par le 
chef de l ’île. A l’égard des chevaux , la ju
m ent étoit devenue pleine , mais elle étoit 
morte bientôt après , ainsi que le poulain ; 
le mâle yiyoit encore , mais il ne rendoiç
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aucun service ; ainsi devinrent inutiles les 
intentions bienfaisantes du ro i d ’A ngleterre, 
et toutes les peines et les soins que le capi
taine Cook avoit pris pour conserver le 
bétail , durant les ennuis et les longueurs 
d ’un trajet pénible.
Quand ils eurent augmenté leurs provisions , 

et qu ’ils se furent pourvus d ’une grande 
quantité d ’ignames et de cannes de sucre , le 
vent ayant tourné à l’est , direction q u ’il 
n ’avoit pas gardée plus de quatre à cinq jours 
depuis le premier moment qu’ils mouillèrent à 
Matavai-Bay, ils prirent congé de leurs amis 
le 2 d ’aoû t, et gouvernèrent au nord jusqu’à 
m id i, qu’ils suivirent la route nord-ouest. 
Ils em portèrent de ces îles hospitalières 
soixante cochons , pesant depuis soixante- 
dix jusqu’à deux cent vingt livres chacun , 
de plus près de cinquante cochons de la i t , 
dix douzaines de volailles et une quantité 
prodigieuse de noix de coco , de bananes 
de cannes de sucre, d ’ignamess, et environ 
huit douzaines de citrouilles ; tout l’équipage 
étoit pleinement rétabli de ses maladies, et 
vu lesprovisions abondantes qui se trouvoient 
à b o rd , il y avoit tout lieu d ’espérer qu’ils 
n ’auroient plus à craindre pour leurs jours. 
Le 8 du grand m a tin , on découvrit une île

X  2
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extrêmement basse ,  gui s’étendoit de l ’est au 
nord-est , dans l ’éloignement de sept ou 
IiuIl milles ; elle paroissoittoute couverte de 
bois ; mais le temps , qui se trouvoit alors 
très-sombre et très-obscur , ne  perm it pas de 
la voir d une manière bien distincte. Le ca
pitaine Sever la nomma l ’île Penrhyn. Elle 
est située au 9» 10’ de latitude sud , et au 
^02° i 5 ’ de longitude est. Le 20 dans l’après- 
m idi , le capitaine -et quelques autres per
sonnes de l’équipage crurent appercevoirune 
terre ; le soleil, enveloppe d ’un nuage épais, 
i* e permettoit pas de s’assurer de la réalité ; 
ils raccourcirent les voiles et m irent en 
panne pendant la nuit ; mais à cinq heures 
le lendemain m atin, aucun objet ne se pré
senta a la vue j on mit a la voile et on gouver
na au nord-ouest-quart-ou est , avec une 
brise au nord-est. Dans la soirée du 2 .3  , ils 
se trouvèrent près d’une île et d ’un ré c if ,  
comme le portoitla carte de lord Anson , et 
ils am enèrent pour la nuit. Le lendem ain on 
apperçut des volées de Go élan s et d ’autres 
oiseaux ; mais aucune terre ne  s’offrit à la 
vue. A m id i, ils se trouvoient au 90 3o’ de 
latitude n o rd , et au 179° 18’ de longitude 
est.
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l ï  ne se présenta rien  qui fût digne de re*- 
marque jusqu’au i 5 de septembre , qu’on 
apperçut^vers midi,File de Saypan, portant 
ouest-demi-nord,à douze lieues de distance» 
Le lendemain à m id i, l ’extrémité méridio
nale de 'lin ian  etoit éloignée d ’environ qua
tre lieues. Dans l ’après m idi, on fit servir la 
petite chaloupe , et M. A nstis en tra  dedans 
pour aller sonder une petite baie dans les 
environs de la pointe méridionale de Say
pan ; à sept heures, il revint à b o rd , ayant 
trouvé depuis dix jusqu’à vingt brasses d ’eau, 
a un mille environ du rivage, mais sur un  
fond raboteux. Le lendemain m a tin , M. 
Anstis se rendit à terre dans la petite cha
loupe, pour tâcher de sc procurer de jeunes, 
bœufs, qu’on voyoit paître en grand nom 
bre dans l’île de T inian. A six heures d ’après 
m idi, ils firent le tour de la pointe m éri
dionale de T in ian , mais trouvant qu’ils ne 
pouvoient entrer dans la ra d e ,  ils amené« 
rent pour la nuit ; le soir, M . Anstis revint 
chargé d ’un grand nombre de jeunes bœufs. 
Le lendem ain de grand m atin, ils firent voile 
e t relâchèrent dans la rade , et à neuf heures 
ils se disposèrent à mettre à l ’ancre , ayant 
dix-huit brasses d’e a u , sur un  fond de co
ra il, à la distance d ’un mille et demi du ri-

X 3
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vage. Bientôt après ils ancrèren t, et une par
tie de l ’équipage alla à bord pour chasser.

Depuis ce jour jusqu’au 2 5 , ils eurent des 
vents légers et variables, qui passoient du 
sud à l’est, avec de fréquentes ondées sur 
terre ; elles mouches y étoient extrêmement 
incom m odes, et justifioient pleinement ce 
qu’en avoit dit le capitaine Biron. En s’ap
prochant du m ouillage, ils rem arquèrent 
une bouée un  peu au su d , et une cale de 
bouée y jointe ; ils draguèrent l’ancre, la sou
levèrent , et virent qu’elle appartenoit à la 
C harlo tte , commandé^ par Gilbert , |u n  des 
bâtimens partis du port Jackson , et chargé 
pour la Chine.À cette ancre étoient attachés 
deux tiers de cable. Ceux de l’équipage qui 
étoient allés à terre trouvèrent aussi des 
pièces de bois dressées apparemment pour 
mie ten te , et trois tonneaux, dont un rempli 
d ’eau : on conjectura que la Charlotte avoit 
été emportée par une bourasque hors de la 
rad e , et qu’elle n ’avoit pu regagner son pos
te  ; ils s’apperçurent le 2.5 que leur ancre 
étoit embarrassée; ils la dégagèrent et la jcitè
ren t une seconde fois; voyant ensuite que le 
vaisseau étoit entraîné par le co u ran t, ils 
sondèrent et comptèrent vingt-cinq brasses ; 
mais comme il se tro avoit à la pointe du ri-
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«^age, ils levèrent l ’ancre et firent force 
de voiles vers le sud, mais ils n ’entrèrent 
dans la baie que le 26 au soir. Les deux jours 
suivans,ils eurent un  temps lourd et sombra 
avec de grandes bourasques, et une pluie 
presque continuelle, le vent souflant du nord 
est-au-sud-est. Le 29 au poin t du jo u r , la 
vent tourna au sud-sud-ouest, et bientôt 
après une violente bourasque , accompa
gnée d ’une forte p lu ie , poussa le vaisseau 
en dérive ; le m ontant de la m arée pous
sant avec violence vers le nord-ouest, en- 
t r ’ouvroit des abymes immenses ; ils furent 
forcés de filer en grande hâte loin du récif ; 
cependant la  tempête commença à s ap- 
paiser, et par bonheur le vent ayant passé 
au  sud-sud-est, ils levèrent Vancre, ce qu aua 
trem ent ils n’auroient jamais pu faire , et gou* 
vernèrent au nord-nord-ouest. A  m idi le 
corps de T in ian  portoit est-demi-sud, à  qua
tre lieues environ de distance.

D urant leur séjour à T in ian  , ils em
ployèrent tout leur temps à faire de l’eau ; la  
source étoit si peu considérable , qu’elle ne 
fournissoit pas plus de trois tonneaux en u n  
jour , et quelquefois deux seulement : 1 eau 
en  étoit un  peu saumâtre , mais du reste 
elle n ’avoit pas mauvais goût. Ils trouvèrent
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peu de cochons et de volailles , et le chat 
avoit presqu’entièrement abandonné la par
tie méridionale de l’île ; ce qu’ils attribuè
ren t à l’effroi que l ’équipage de la Charlotte 
avoit jette parmi eux.

Iis se procurèrent deux taureaux} huit co
chons , et environ une douzaine de volailles. 
Ils emportèrent aussi des fruits de l’arbre à 
pain ; mais ils étoient un peu trop enfon- 

-cés dans les terres , et en général ils n ’é- 
toient pas mûrs ; les ignames y étoient en 
abondance, mais la saison n ’étoit pas en
core assez avancée ; les limons et les oranges 
etoient aussi en grande quantité. Les coco
tiers etoient par bouquets nom breux, mais 
ceux qui se trou voient à une petite distance 
du  rivage etoient coupés entièrem ent ; et 
1 espace qu’il fai!oit parcourir pour en trou
ver causoit des peines et des fatigues qui 
ne pou voient être compensées par les avan
tages qu’on pouvoit en retirer : c ’est ce qu’ils 
éprouvèrent à deux tentatives qu’ils firent 
de cette espèce ; la saison en général pa- 
roissoit être très-arriérée. Outre les ani
maux répandus communément dans cette 
ale, ils trouvèrent le chat sauvage. Le pays 
se trouvoit absolument sous le même point 
de vue que lorsque les capitaines Biron et
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Wallis y abordèrent; mais la plupart des 
piliers piramidaux dont ils ont parlé étaient 
renversés, et tous tomboient en décadence. 
Le moyen état du therm om ètre, durant 
leur séjour dans cette î le , fut de 87°. Depuis 
cet endroit jusqu’à la C hine, il ne s’offrit 
aucune circonstance très-rem arquable, et 
le 19 octobre ils jettèrent l ’ancre dans la 
rade de Macao.
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Rem arques diverses.

I l  est question, à la page 60 , d ’une gomme 
jaune, ou poix-résine ; nous tenons de M. 
Blanc , médecin de l ’hôpital saint Thom as, 
qu’il a découvert qu’elle étoit un  spécifique 
excellent pour guérir les dyssenteries in
vétérées ; et cette remarque est appuyée, noii 
sur quelques exemples , mais sur la gué
rison de maux opiniâtres et désespérés. On 
n ’a point donné une notice des plantes en 
général qui ont été apportées de Botany-Bay 
e t des lieux circonvoisins, parce qu’elle eût 
entraîné dans des détails qui auroient trop 
étendu les bornes de cet ouvrage. La plu
part de ces p lantes, cultivées avec soin e t 
conduites à leur point de perfection, se, 
voient dans le précieux jardin du savant et 
fameux botaniste M. Lee, d’Hammersmith , 
qui conserve encore tant de zèle pour sa 
science favorite, qu’il regrette que la décou
verte de ces contrées n ’ait pas été faite à 
un période de sa vie où il auroit été lui- 
même cueillir la moisson glorieuse qu’elles 
présentent.
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Les détails suivans sur la température 

de Botany-Bay et du port Jakson , qui nous 
ont été communiqués par le lieutenant 
W atts ̂  paroîtront peut-être importans.

Durant les sept jours que nous fûmes à 
B otany-B ay, le temps en général fut beau 
et très-cliaud. Le moyen état du therm o
mètre fut de 78°; jamais il n ’excéda 8o° ; et 
un jour que le temps étoit sombre et plu
vieux , et que le vent soufilo it avec force du 
su d , il baissa jusqu’au 63° dans le Port 
Jakson ; l’air fut d’abord régulièrement tem
péré , mais ensuite la chaleur devint exces
sive, et les nuits am enèrent constamment 
un  tonnerre épouvantable , des éclairs et de 
la pluie. Le thermomètre , à onze heures du 
m atin,étoit en général vers 8o° , mais quand 
les brises venoient donner contre , il haissoit 
d ’ordinaire de deux ou trois degrés. Peu 
de temps après l’arrivée de la flo tte , il y e u t, 
pendant un jour,une chaleur trés-étouffante. 
Le thermomètre à bord m arquoit 8 8 ° , et 
à te rre , quoi qu’à l’ombre  ̂ 92B. Le i 5 de 
m ars, il fit une bourasque terrib le , accom
pagnée de tonnerre , d ’éclairs et de pluie. 
Le thermomètre tomba alors du 8o° au 5o° ; 
et dans d ’autres bourasques, il tomba plu
sieurs fois jusqu’au 15 ou 200.
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Telles sont les particularités les plus re

marquables reçues jusqu'ici du nouveau 
Voyage au continent méridional , et des 
Vaisseaux employés dans cette expédition ; 
on  a do n n é , dans cette édition , beaucoup 
de soins à l’arrangement des matières ; s’il 
s ’y rencontre des négligences et des défauts 
inséparables d ’une première publication, ils 
peuvent être contrebalancés par la nou
veauté des faits, par leur import ance et leur 
authenticité.

Fin du toyage du gouverneur F hillip .
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e x t r a i t

D u jo u rn a l du  vaisseau le G ardien , com2 
m andé p a r  le capitaine R io u , e t chargé 

p o u r B otany  - B a y  depuis le z i  dé
cembre iy 8 9ju sq u ’au  15 ja n v ier i jy o .

24 Décembre 1789«

C E jour-là il y eut de légères brises, et le 
temps fut très-nébuleux ; vers quatre heures 
après-midi , le vent augm enta, et les nuages 
commencèrent à s’éclaircir un  peu ; à cinq , 
°n  apperçut une île de glace , à trois 
milles environ vers le sud et l ’o u es t, et ou 
dirigea de ce côté ; depuis midi jusqu’à cette 
cette heure , le vaisseau fit le sud-est, jusqu’à 
six milles par heures ; à six il amena à un 
quart de mille du côté du vent de l ’ile ; on 
disposa la chaloupe et de petites barques’, et 
On les détacha avec un officier et quelques 
gens dans chacune, pour ramasser des mor-
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ceaux cle glace détachés qui flottolent à 
quelque distance de la masse.

Cette montagne paroissoit presqu’aussi 
haute que le grand perroquet d ’avant ; ses 
contours étoient immenses , et il paroissoit 
très-dangereux d’en approcher, à cause des 
cavités énormes formées par le choc des 
flots qui venoient se briser contre le pied du 
roc; du côté du vent elle formoit une espèce 
de baie, avec une vaste colonne presqu’aussi 
haute que le grand m â t,  et soutenue sur 
une masse de glace cachée sous l’eau ; peu 
de temps après que nous eûmes amené , un 
vaste morceau de glace se détacha de la 
cime élevée de la co lonne, et tomba avec 
fracas dans la mer : sa chute communiqua 
aux îlots une commotion extraordinaire , et 
à  l ’entour s’éleva une fumée épaisse ; les 
officiers qui se trouvoient sur les chaloupes 
avoient reçu ordre de se tenir a une certaine 
distance de la glace ; durant leur absence le 
vaisseau vira du côté du vent, et alors on mit 
en panne.

A sept h eu res , les chaloupes revinrent 
bord  à bord , chargées de glaçons ; alors on 
m it à la voile , et on gouverna vers le nord. 
De cette montagne de glace se détaclioit uii 
brouillard épais qtii couvroit l’hémisphère
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bous le vent de la même montagne, et s’éteiî- 
doit par degrés du côté du vent sur la sur
face de l ’eau. L ’horison se couvrit au loin 
de nuages , et en moins d ’un  quart-d’heure 
nous fûmes enveloppés dans un affreux 
brouillard , et à peine pouvions-nous voir le 
vaisseau dans toute sa longueur. Dès ce mo
m ent on craignit de rencontrer encore plu
sieurs de ces îles de glace dans ces parages , 
qui paroissoient très - dangereux ; mais 
comme on avoir pris toutes les précautions 
nécessaires ̂  et qu’on avoir placé des hommes 
expérimentés au gaillard d ’arrière, au passe- 
avant et au château de proue , pour veiller 
et avertir du danger, il étoit à espérer que 
»os craintes se trou ver oient imaginaires.

A huit heures moins un q u a r t , on vira 
vers le sud ; M. Clément confia le quart au 
maître mate , M. H arvey, qui avoir été char
gé de la seconde vedette , depuis que le 
vaisseau étoit en mer. La vue des glaçons 
flottans sur l’Océan , à une si grande dis
tance de toute terre connue, étoit un  phéno
mène qui excitoit naturellem ent notre sur
prise et notre attention. M. Clément laissa 
le capitaine dans la cabane l’espace de deux 
minutes et se rendit sur le pont.

^Siaus continuions à  nous entretenir de
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l ’objet qui frappoit nos regards, et il n ’y 
ayoit qu’un moment que nous remarquions 
combien il seroit plus dangereux de faire 
naufrage devant une île de glace que parmi 
des rochers , lorsqu'un fracas épouvantable 
retentit jusques dans la cabane , et donna le 
signal du danger. Le lieutenant Riou courut 
6urle p o n t, où tout offroitune scène d’hor
reur et le spectacle du danger le plus cer
tain.

La première partie du vaisseau paroissoit 
déjà enfoncée sous la montagne de glace , 
et elle dominoit le mât d’avan t, presqu’à la 
hauteur de notre grand m ât de perroquet. 
Dans cette affreuse situation , il ne nous 
restoit plus aucun espoir ; nous ne songions 
qu’au salut de notre ame , tourmentés par 
l ’idée affreuse de n ’avoir aucune occasion 
d ’apprendre à nos amis notre malheureuse 
destinée. Tout présentoit aux regards une 
scène effayante ; pour en peindre toute l’hor
re u r , les expressions sont trop foibles. Heu
reusement le lieutenant Riou , au milieu du 
danger le plus im m inent, déploya beaucoup 
d ’énergie et une grande présence d ’esp rit, 
qu’il conserva jusqu’au dernier moment. 
Quand il arriva sur le p o n t, le vaisseau com- 
ïnençoit à cu le r , dans la proportion d’envi

ron
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to n  six noeuds en une heure ; il fait aussi-tôt 
enlever le gouvernail, > et par ce moyen il 
nous préserva du danger inévitable de voir 
le vaisseau se briser ; mais nous ne touchions 
pas encore , à la fin de nos malheurs , et le 
vaisseau n ’étoit pas encore sauvé du nau
frage ; il etoit sur le point de prendre vent , 
lorsqu’il alla donner contre une masse de 
g lace, qu’il détacha du roc et fit enfoncer 
dans l ’eau ; la violence de la secousse qu’il 
reçut le jetta sur le talon de la quille ; nos 
voiles d ’avant se trou voient en arrière ; mais 
avant que les vergues pussent être pliées de 
manière à servir à l ’autre bord , le vaisseau 
alloit tout en culee , dans la direction du 
rocher de glace , sur lequel il tin  porté par 
le flux de la mer ; les eaux , en se re tiran t, le 
filent heurter avec violence contre une masse 
de glace qui étoit cachée ; la force du choc 
em porta le gou vernail, brisa la barre en deux 
m orceaux , rom pit par le milieu l’arrière- 
baux du prem ier pont , et souleva trois 
planches , environ un pied au -  dessu ; du 
pont; le vaisseau , depuis l’éperon jusqu’à la 
poupe, reçut une si terrible secousse, qlie 
nous crûmes qu’il alloit se b rise r, ou que 
les montagnes de glace ébranlées alloi-ent

X
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tomber sur nos tê te s , et nous ensevelir sous 
leurs ruines.

Le vaisseau resta pendant quelque temps 
suspendu sur le roc de glace qui offroit une 
profonde et affreuse concavité; i l s ’élevoità 
une plus grande hauteur au-dessus de 1 eau , 
etparois&oit plus isoié que la première ne. Le 
sommet de Vile étoit à une élévation assez 
prodigieuse pour nous faire trem bler à une 
certaine distance , et les secousses violentes 
d u  vaisseau, quibattoit contre elle , augmen- 
to ient encorenotre terreur .Heureusement ce
pendant le capitaine et tous les officiers c o ït  

servèrent une grande présence d’esprit et 
beaucoup d ’énerg ie, durant tout le temps de 
nos infortunes et des épreuves terribles que 
nous eûmes à essuyer. L ’exemple de leur 
activité et de leur courage n ’eut pas moins 
d ’influence que l’autorité et le commande
m ent sur l’esprit de tout l’équipage pour 
l ’engager à faire son devoir , et à ne pas de
sespérer de se sauver eux-mêmes et de sau
ver le vaisseau» Mais ce ne fut pas sans la 
plus grande peine qu’ils revinrent de leur 
prem ière frayeur , et qu’ils prêtèrent le se
cours de leurs bras pour tendre et orienter 
les voiles. Cette manœuvre une fois faite , on
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plaça entre le grand m ât et le m ât de mizaine 
le petit perroquet et les voiles d ’étai;alors le 
vaisseau commença à forcer, et dans le même 
instant il reçut un  troisième choc plus 
violent, s ’il est possible , qu’auparavant , 
par le travers des principales chaînes de hau- 
Iians , et glissa en craquant sur la glace , 
enxm il parvint à se dégager entièrement. 
Alors le capitaine se chargea du gouverne
m ent des voiles, jusqu’à une grande distance 
du rocher ; et ensuite il les disposa de ma
niéré à faciliter le sillage du vaisseau ; cette 
manière consistait à les lâcher ou à les re 
tirer d ’un ou de deux points. Le temps conti- 
nuoit à être nébuleux, et comme le vent sou- 
floit avec force , nous eûmes bientôt perdu 
de vue la m ontagne de glace ; nos esprits re
prirent alors une nouvelle vigueur , nous 
recouvrâmes un nouveau degré de force ca
pable de nous faire soutenir nos malheurs , 
qui ne faisoient cependant que commencer!

Depuisle commencement de ces malheurs 
jusqu’au moment trop court qui nous ram e
na une meilleure espérance, il s’écoula une 
heure et demie , et l’image plus riante qui 
venoit s’offrir à nos regards se dissi
pa avec la rapidité de l ’éclair.

Vers huit heures et un  quart passées , le
T a
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charpentier m onta , il venoit de sonder l’ar- 
chipompe ; il apprit qu’il y avoit deux pieds 
d ’eau dans le fond de cale, e tqu ’elle grossis- 
soit sensiblement. A l’instant on ordonne de 
disposer les pompes et de les faire jouer. Of
ficiers , soldats , tout l ’équipage se piquent 
d ’émulation ,  et réunissent leurs efforts , 
pleins d ’espoir que la bonté de la provi
dence , qui jusqu’ici nous avoit sauvés du 
plus imm inent danger , nous donner oit dé
sormais les forces nécessaires pour triom pher 
de toutes les adversités que nous aurions à 
essuyer. On disposa les doubles pom pes, 
mais on eut d’abord beaucoup de peine à les 
mettre en jeu ; cependant les pompes déjà 
employées ne suffisoient pas,et l’eau gagnoit 
de plus en plus. Tous les hommes dont on 
put. se passer , on les envoya travaillera de
barrasser le pont des bestiaux , des m ats, ou 
fourage , des affûts cte canon , des anneaux 
d ’ancres de réserve , et entre les ponts de la 
poupe, des provisions et de tous les objets 
de nature à être enlevés , qu ils jetterent a la 
m er pour se donner la  facilité de faire agir 
les pom pes, aussi-tôt qu’elles seroient répa
rées et mises en état.

Vers neuf heures, les pompes furent toutes 
mises en. œuvre ; on laissa trois ou quatre
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homme$ entre les ponts , pour enlever e t 
jet 1er à la mer tout ce qu’ils pourroient re
m uer,L ’eau étoit alors à trois pieds et demie, 
et elle al loi t toujours en gagnant sur les 
pompes. Cependant nous conservions tou
jours bon courage ; autour des pom
pes , dans le fond de cale , enfin par 
tout le vaisseau on se livroit à  l’ou
vrage avec la plus grande activité ; le petit 
nombre de bras laissés entre les ponts firent 
beaucoup plus de besogne qu’on ne clevoit 
en attendre de leurs forces : dans l’espace- 
d ’une heure et demie ils enlevèrent et jettè- 
ren t à la mer la plus grande partie des sacs« 
de farine , de pois, de b led , d ’orge , etc. 
d p r to n  a voit fait provision au cap de Bonne- 
Espérance , outre plusieurs petites caisses 
pour la colonie , et deux barriques de tabac;- 
on les m it en pièces , on chargeante tabac sur 
des claies que l’on transporta sur le p o n t, 
d ’où il fut jette à la mer. Vers neuf heures e t 
dem ie passées, une dès doubles pompes s’é -  
tant brisée , M. Sommerville , canonnier ? e t  
quelques hommes descendirent entre les' 
ponts et prêtèrent m ain-farte ; ceux qui
et oient dans le fond de cale m ontèrent un* 
grand nombre de tonneaux remplis de d i
verses* provisions-, une grande quantité

Y 5
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pa ins, de caisses, de ballots , déposés dans 
la Sainte-Barbe, qui furent tous jettes dans la 
mer. Vers dix heures, nous fûmes obligés de 
discontinuer d ’cvacuer la partie inférieure 
du vaisseau, pour fermer et couvrir les écou
tilles de tentes goudronnées , pour garantir 
de l’eau qui tomboit entre les ponts. Pendant 
ce temps, Veau crut d ’environ cinq pieds,par
ce que les seules pompes du bas-bord étoient 
mises en jeu. Les charpentiers étoient tou
jours occupés à réparer les chaînes du tri
b o rd , et quelques hommes étoient employés 
autour d ’une pièce de c an o n , vis-à-vis le 
grand m ât du même côté. On Et m onter des 
hommes du fond de cale, pour les aider à le 
jetter dans la mer. E t pendant cette manœu
vre , les pompes furent réparées , et en état 
d ’être employées.

Depuis le commencement de nos malheurs, 
il n ’y avoit pas un officier , pas un seul 
homme de tout l’équipage qui n ’eût été pé
niblem ent occupé , soit dans un poste, soit 
dans un autre ; et il restoit encore de la be
sogne pour occuper trois fois plus de bras ; 
cependant il étoit impossible que nous pus
sions résister plus long-temps à la fatigue , si, 
en aussi petit nombre que nous étions ,  nous 
continuions à êt* employés tous à la fois.
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En conséquence 011 établit une espèce de 
corps de réserve. Les officiers , les hommes 
de m er , etc. furent partagés en deux quarts, 
pour qu’on pût se relever alternativement 
toutes les demi-heures , et vers dix heures et 
demie , la première division fut appellée au 
travail des pompes. Dans ce m oment le capi
taine fit donner des rafraîchissemëns à cha
que homme , avec l ’attention particulière 
que la quantité n ’en fû t pas trop considé
rable. O11 en donna à chacun d’eux un petit 
v e rre , avec du biscuit et du fromage; ce léger 
rafraîchissement leur donna une nouvelle 
force pour retourner à leurs pénibles travaux. 
L ’eau-de-vie, qui se trouvoit montée , fut 
bientôt bue presqu’en entier. Mais le capi
taine , craignant que l ’excès ne les plongeât 
dans une ivresse dangereuse , leur fit donner 
de l’eau et du vin au lieu d ’eau - de - vie , 
quand ils curent enlevé quelques tonneaux 
qui obstruoient la Sainte-Barbe et l ’entre- 
d ’eux des ponts.

À m inuit l’eau étoit à la hauteur de six 
pieds. Le vent soufloit avec force , et la mer 
étoit très-agitée. Le vaisseau gouverna alors 
du  nord-nord-ouest, au nord-ouest-quart- 
ouest ; le vent étoit du nord-est au nord- 
nord-est. Âu point du jo u r , on garnit d’é-

Y 4
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toupe les bonnettes basses : on donna or* 
cire cle les coudre. À cinq heures du ma
tin , 1 eau etoit a cinq pieds et demie ; on 
descendit les voiles dans la carène. Ce
pendant la voie d ’eau gagna encore un 
pied sur nous. A force de faire aller les 
pompes , on parvint à en réduire la masse, et 
elle alla toujours en diminuant jusqu’aux en
virons de sept heures , qu’elle se trouva n ’a- 
voir plus que dix neuf pouces.

A sept heures et demie passées , nous 
nous apperçumes que la voie d’eau avoit en
core gagné quelques pouces sur n o u s , et 
elle continua à croître ou à décroître pen- 
cuL’it quelque temps. On disposa encore une 
aube  voile pour essayer une seconde fois 
c.. aveugler la voie d ’eau. Nos espérances 
commencèrent à renaître un peu. A midi , 
beau étoit: à 27 pouces ; le vaisseau faisoit 
1 ouest ? et le vent soufiloit avec violence.

Le 2-a décembre , le vent continua à être 
im pétueux , le ciel étoit sombre et nébu
leux , avec des fréquentes ondées de pluie 
et de grêle ; la mer étoit grosse , et souvent 
ses îlots soulevés venoient se briser avec im
pétuosité sur le vaisseau. Entre une et trois 
heures après-m idi, on travailla une seconde 
fo is, sous la quille du vaisseau , à aveugler la
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voie d’eau. L ’équipage se trouvoit alors près- 
qu’entièrem ent hors d ’état de faire aucun 
service ; un travail lo n g , pénible, et presque 
non interrom pu, avoit épuisé leurs forces; la 
sueur attachée à leurs vêtemens et refroidie 
sur leurs membres contribuoit encore à en 
augm enter la faiblesse ; le froid étoit très- 
piquant. A quatre heures après-midi l’eau 
gagna encore sur nous ; alors M, Clément 
descendit par le m oyen du gouvernail dans 
la Sainte-Barbe , et de-là dans le magasin du 
pain et des liqueurs pour tâcher de décou
vrir la voie d ’eau : mais ce lu t inutilement. 
Alors on jugea à propos de travailler à ou
vrir un  grand sabord près de la poupe ; 
placé au-dessus de la hauteur de l’e a u , il 
nous mettroit en état d ’enlever et de jetter à 
la m er une partie de la cargaison.

En conséquence le capitaine , le chape
la in , le commis des vivres et deux hommes 
furent chargés de cette besogn e ; mais mal
heureusement un tonneau , qu ’ils s’effor- 
r,dient de soulever, retomba sur le capitaine^ 
etiè  blessa si rudem ent à la main qu’il fut 
absolument hors d’état de faire aucun ser
vice. Alors on renonça à cette entreprise , et 
tous les bras lurent encore employés aux 
pompes , où la présence des officiers étoit
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indispensable , pour encourager les travail
leurs et soutenir leur activité.

A cinq heures,Peau s’éleva à la hauteur de 
quatre pieds , et à m inuit à quatre pieds et 
demie. Dans ce m oment la pompe du tribord, 
se dérangea et devint absolument inutile. 
Depuis cet instant la voie d’eau gagna beau
coup sur nous.

Cependant les gens de l’équipage conli- 
nuoient à déployer les mômes efforts autour 
des pom pes, et témoignaient beaucoup d’é* 
gards et la plus grande confiance dans leurs 
officiers,qui de leur côté leur donn oient tou
tes sortes d ’encouragemens et de secours.A4 
heures du matin, l’eau avoit six pieds , et à 6 
heures elle en avoit sept. Les gens de l’équi
page commencèrent alors à quitter de temps 
en temps les pompes  ̂et à s’éloigner de leurs 
officiers, qui eurent beaucoup de peine à îe* 
trouver , et qui 11e purent les ram ener à 
l ’ouvrage qu’en les m enaçant, s’ilsrefusoient 
de prêter leur secours, de les faire saisir par 
le reste de l ’équipage et de les jetter à la mer. 
durant la n u it , la misaine et le grand hunier 
furent mis en pièces par la violence du vent, 
et le vaisseau fut entièrem ent abandonné à la 
m erci d’une m er agitée et furieuse. L ’hor
reu r de notre position étoit encore augmen-
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fée par l ’épaisseur de nuages noirs et avant- 
coureurs de Forage, qui sembloient s’être  
rassemblés pour dérober nos m alheurs aux 
regards compatissansde Fêtre suprême.

Les matelots et les soldats n ’avoient pas 
encore connu le véritable état du vaisseau , 
que Fon avoit jusques-là annoncé le plus fa
vorable qu’il étoit possible lorsque , un  peu 
après six heures , un  des charpentiers char
gé de sonder la hauteur de l’eau , m onta , et 
rapporta qu’elle s’élevoit jusqu’au tillac , et 
qu ’elle grossissoit d ’environ un pied par de
m i-heure. Les officiers ne purent étouffer la 
vérité de ce rapport ; plusieurs hommes qui 
étoient réellement hors d ’état de soutenir 
plus long-temps l ’excessive fatigue de tra
vailler et de faire le guet perdirent à l’ins
tant courage , et se décidèrent à périr avec 
le vaisseau ; quelques-uns , plus débauchés 
que les au tres, échappèrent à la vigilance 
de leur surveillance et allèrent se cacher 
dans le fond de cale , où ils s’en ivrèren t, et 
devinrent insensibles au danger qui les me- 
naçoit. U ne partie de ceux à qui il restoit 
encore un  peu de force , voyant que leurs 
efforts inouis pour sauver le vaisseau étoient 
vains , dem andèrent aux officiers qu’ils leur 
permissent de se re tirer sur les chaloupes ,
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dont on leur a voit promis Vu sage ; en consé
quence, le maître d’équipage eut ordre d’a
dapter à chacune des m âts , des voiles et 
une boussole. Le tonnelier fut chargé de 
rem plir d’eau de petits tonneaux , de pren
dre des provisions et autres choses néces
saires , et de les apporter de la Sainte-Barbe. 
Pendant tous ces préparatifs , on rassembla 
encore une fois tout l’équipage pour empê
cher ,  s’il étoit possible , le vaisseau de cou* 
1er à fond.

M. Clément et un quart travaillèrent, en 
conséquence, à enlever et à jetter à la mer 
tout ce qu’ils purent rem uer , et le reste de 
réquipâgeffit aller les pompes; M. Riou alloit 
p a r-tou t, encourageant et an im ant, autant 
q u ’il étoit en lui , tousses gens, pour le salut 
desquels il m ontra un intérêt qui lui fait le 
plus grand honneur. Quelques heures aupa
ravant , il avoit déclaré en particulier à ses 
officiers qu’il voyoit la perte du vaisseau 
inévitable , et qu’il ne pouvoît s’empêcher 
de regretter tous ses braves camarades : 
« quant à m o i, je suis résolu à ne point 
39 quitter le vaisseau, et je ferai tout ce qui 
» dépendra de moi pour rendre ma pré- 
s» sence utile aussi long-temps qu’on en aura 
3» besoins».

4»
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On le pressa., on le conjura même cle re

noncer à cette fatale résolution ; on lui don
na à entendre qu’un tel projet etoit criminel ; 
tout fut inutile ; il demeura inébranlable :
« Si j ’échappois au péril , et que quelques» 
» uns de mes gens y succombassent,dit-il,je 

ne m ’en consolerois jamais. En qualité de 
y> com m andant, mon premier devoir est de 
» songer au salut de mes compagnons , et 
» après, vient l’intérêt de ma propre conser- 
dd vation ; je n ’épargnerai rien  pour les sau- 
» ver eux et m-oi, quoique la chose me pa- 

misse impossible. Ma résolution en est 
prise, et j ’espère que mes amis voudront 
bien la respecter ».
Le capitaine continua toujours jusqu’à la 

fin à donner des ordres qui furent presque 
toujours suivis. Il veilloit avec activité à la 
conservation des chaloupes , comme s’il eût 
eu dessein de s’en servir pour sa propre sû
reté. Il m ontroit par-tout un calme inalté
rable et une aussi grande sérénité que dans 
les momensplus heureux de sa vie , et il pa- 
r-oissoittout-à-fait résigné à son sort. D urant 
tout le temps de son com m andem ent, il se 
m ontra actif, vigilant et plein de régularité ; 
et le soin qu’il p rit des jeunes gens placés 
sons lui est une preuve de son zèle pour le
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service de sa majesté. Dans la discipline 
qu’il établit sur le vaisseau, on doit remar
quer que pour empêcher les criminels de 
soupçonner le mauvais état où ils se trou- 
vo ien t, et de dem ander à la providence ce 
que les lo ix leur avoient refusé,la mort,il or
donna au chapelain de continuer à réciter la 
partie de la prière publique qui a lieu sur 
les vaisseaux , et qui demandoit le retour 
heureux du vaisseau dans leur patrie.

Mais revenons au triste dénouement de 
notre récit. À sept heures le vaisseau s’affaissa 
considérablement vers la poupe , et l ’eau 
alloit gagnant avec rapidité jusqu’à la case 
du gouvernail. A sept heures et dem ie, la 
quantité déjà répandue dans le fond de cale 
obligea les gens de le quitter et de remonter 
sur le tillac ; bientôt on s’apperçut que le 
vaisseau commençoit à couler bas , et qu’il 
n ’y avoit plus aucune ressource. L ’eau à bord 
étoit presqu’à la hauteur du prem ier p o n t, 
et le corps du vaisseau s’abîmoit insensible
ment. A l ’instant on délibéra sur le parti de 
se réfugier dans les chaloupes ; pendant 
cette triste conférence , M. Riou prit une 
feuille de papier , et écrivit à l ’A m irauté, sur 
le service de sa majesté , une lettre qu’il re-
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mit à M. Clément. En voici une copie au
thentique.

A bord du Gardien, le 25 décembre 17^9.

« Si quelques-uns des officiers ou des 
» hommes de l’équipage du Gardien yien- 
» nent à échapper au naufrage , je ne puis 
33 que dire que leur conduite , après Vévé- 
n nement fatal qui nous fit échouer sur une 
» île de glace , a été admirable et éton- 
35 nante pour tout ce qui étoit de leur de- 
» v o ir, et comme simples particuliers, et 
» comme attachés au service de sa majesté.

55 N ’ayant plus que quelques heures à 
» rester dans ce m onde, je prends la liber- 
» té de recommander à l ’amirauté ma sœur 
« qu i, si ma conduite et mes services lui pa- 
» roissent avoir mérité quelque souvenir, a 
33 des tities a ses soins et a sa protection , 
» ainsi que ma malheureuse mère (1) ».

Je  suis avec beaucoup de respect,  etc.

E. R IO U  ».

(1) Cette lettre fut apportée en Europe par M„ Clé
ment , patron du vaisseau le Gardien, qui se sauva sur 
une des chaloupes.
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Il ordonna alors de préparer les barques et 

de les pourvoir de toues tles choses capables 
d ’assurer , autant qu’il étoic possible , la vie 
de ceux qui s’y retireroient. Tous ceux qui 
étoient en état de prêter du secours se 
rassemblèrent non-seulement sans tumulte , 
mais dans le plus grand ordre. Nous nous 
mîmes à l’ouvrage , et nous dressâmes les 
voiles du cutter qui étoit sur le bas-bord et 
du côté exposé au v en t, et ensuite celles des 
autres barques qui étoient du côté des mâts. 
Heureusement l ’eau qui étoit entrée dedans 
ne leur avoit causé que peu de dommage ; 
mais la mer devint agitée, et on eut beaucoup 
de peine à empêcher qu’elles ne se brisassent 
contre le vaisseau. Le grand can o t, forcé 
de se ranger contre la hanche dubâtiment , 
pour faire place aux deux autres bateaux , 
faillit couler dessous et s’abîmer ; à la fin il 
fu t obligé de s'éloigner du vaisseau , n ’ayant 
que sept à huit hommes à bord et sans eau , 
n i aucunes provisions. On tira de là  quatriè
me galerie un rouleau de corde que M. Som- 
merville , canonnier , qui se trouvoit sur le 
petit can o t, attacha à la poupe. Aussi-tôt que 
le grand canot se fut avancé un peu plus près 
du  vaisseau , un  des hommes de l’équipage 
se glissa le ioug de la corde àlaquelle il étoit

attaché,
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attaché , pour recueillir des provisions. Oïl 
descendit une petite quantité de biscuits et 
tin tonneau rempli d ’eau contenant trente* 
Six pintes , entre le grand mât et les chaînes 
d ’artim on dans les petits bateaux , qui 
étoient obligés d 'être sans cesse en garde 
contre les houles de la mer. Q uand il eut sa 
provision d ’eau  ̂ il reçut ordre de se retirer 
aussi-tôt. Le commis des vivres se glissa le  
long des chaînes de haubans et se jetta dans 
le bateau ; il fut suivi de MM. W adrnan et 
Trem lett ; ce ne fut pas sans peine qu’on 
vint à bout de s’éloigner du vaisseau , et de 
rejoindre le grand canot.

Dans cette affreuse position , les senti- 
mens tumultueux qui agitoient notre esprit 
se peignent beaucoup mieux qu’ils ne s’ex- 
prim ent. Cependant M. R iou alloit se pro- 
m enant sur le quatrième p o n t, et parois- 
soit jouir en voyant le bateau s’éloigner sain 
e t sauf. Le vaisseau erroit au gré des vagues 
e t s’enfonçoit insensiblement dans les flots» 
M. Clément commença à craindre qu’il n ’en
traînât le grand c an o t, avant que nous eus
sions le temps d'arriver sur son bord ; en 
conséquence il cria à l ’équipage de couper 
la haussière à to u e r, pour quitter le sillage 
du vaisseau.

Z
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M . S Olfimerville, canon n ie r, qui se trouvoit 

à  la poupe, ayant entendu cet ordre, le pria 
d ’attendre un m om ent, qu’il alloit se jetter 
à  la mer et arriver à la nage : et aussi-tôt il 
s’élança dans les flots et fut suivi par un ma
telot, appelle Jean Spearman; ils abordèrent 
sains et saufs sur le bateau , dont on coupa 
aussi-tôt les cables qui le tenoient attaché au 
vaisseau. Vers hu it heures trois quarts , ils se 
trouvèrent bord a bord avec nous, 1VL3Y1. Clé
m e n t, W adm an, T rem le tt, et le commis 
des vivres,avec u n  ou deux hommes, vinrent 
nous dem ander deux sacs de biscuit et un  
tonneau plein d’eau ; l’équipage retourna 
vers le vaisseau, pour prendre à bord du 
bateau autant de monde qu’il étoit possible 
de le faire sans danger. Ils s’en approchèrent 
à  la distance de deux fois la longueur du ba
teau ,  et suspendirent le mouvement des 
rames , comme s’ils eussent craint d ’en ap
procher ; il n ’y avoit qu’un  moment que le 
grand cutter avoit quitté le vaisseau, et il 
avoit été bientôt suivi par le petit canot. Le 
premier nous apprit qu’il avoit été oblige de 
s’éloigner du vaisseau pour éviter d ’être mis 
en pièces et de couler bas ; la confusion qui 
régnoit sur le vaisseau les avoit empêchés 
de se m unir d ’eau fraîche. Ils n ’avoient pu
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se procurer qu’une très-petite provision des 
autres choses nécessaires à lav ie. Nous leur 
donnâmes un quart de cerc le , et nous re
çûmes un fromage en échange. M. Clément 
les engagea a faire en sorte de se procurer de 
l ’eau fraîche , et les pria de prendre , s’il 
é to itpossib le, M. Harvey sur leur bord ; ils 
ne purent se résoudre à retourner au vais
seau ; ils s’éloignèrent à une certaine dis
tance , puis s arrêtèrent pour exam iner nos 
mouvemens. Le respectable M. Crowter pro
fita du moment favorable ou nous faisions 
nos échanges , pour passer sur le grand ca
not avec nous. A bord du cutter étoient 
MM. Brady , volontaire, M. F letcher, le 
capitaine Clerk et cinq matelots.M. Crowter 
augmenta nos regrets et notre douleur , en 
nous assurant qu’il regard croit comme un 
événement miraculeux qu’ils pussent échap
per au naufrage ; leur bateau avoit été deux 
fois poussé sous le vaisseau ; deux fois il 
s’étoit rempli d ’eau ; et dans cette crise af
freuse , il avoit, dit-d , été partagé entre la 
double crainte de voir le bateau se briser 
et d etre anéanti , ou de s’abîmer dans les 
-flots. Il nous rapporta que M. Riou l’avoit 
pressé de quitter le vaisseau , et de se joindre

Z 2
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à.bous , s’il étoit possible, sur le grand ca- 
not.

Bientôt après, le petit canot s’étant appro
ché > nous nous informâmes de sa> situation ; 
i l  n ’a voit pu emporter aucunes provisions ; 
il n ’avoit ni eau , mi compas , ni quart de 
cercle ; ils éto ien tau  nombre de c in q , trois 
matelots et deux convaincus jils confirmèrent 
les nouvelles affligeantes que 1 on avoit du 
vaisseau , et firent perdre l’espoir de pouvoir 
e n  tirer quelque secours. Alors nous nous 
voyons réduits à la dure nécessité de ne 
■songer qu’à notre propre conservation , et 
jamais homme peut-être ne se trouva dans 
une position aussi cruelle que la nôtre , étant 
obligés de laisser tan t de gens périr derrière 
n o u s , sans pouvoir leur porter secours. Il 
étoit impossible de recevoir , sans danger, 
plus de monde à bord du grand canot. Nos 
provisions d ’eau et de nourriture se rédui
saient à ce qui suit : deux sacs de biscuit 
d ’environ cent livres chaque, deux jarrets 
de mouton de cinq livres pesan t, une o ie , 
deux volailles, douze livres de beurre , un  
fromage , une petite caque d ’eau-de-vie 
d ’environ trente deux - pintes , et un petit 
tonneau à eau-de-vie plein d eau , contenant
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quatre-vingt pintes ; c ’étoit là de bien foibles, 
provisions pour quinze hommes quiavoient 
à  parcourir l ’intervalle immense de 411 
lieues , sur une m er orageuse , sans aucune 
ressource.

Nous avions un  compas et un  cadran de 
réserve ; M. Clément les donna au petit ca~ 
not;dans ce moment un  des convaincus vou
lu t se jetter à notre bord , mais il fut repous
sé généralement , et tomba dans lam er ; pen
dant ce débat, un de ses camarades saisit 
M. Clément qui n ’évita qu’avec beaucoup de 
peine d ’être précipité hors du bateau. Les 
gens du petit canot tirèrent de l’eau.leur ca
m arade , firent aller leurs rames , et s’ap
prochèrent tout près de notre hanche , dans, 
le dessein apparent de- s’accrocher à notre,- 
bâtiment et d ’y entrer malgré nous. P o u r 
éviter tout débat, qui ne pouvoir manquer 
d ’entraîner la ruine des deux chaloupes , 
nous dressâmes tout-à-coup le mât de m i
saine  ̂et fîmes voile ; il étoit neuf heures, 
quand nous les quittâmes , pour nous arra
cher à cette scène d ’horreur et de désolation.. 
Le vaisseau paroiss.oit alors enfoncé dans la. 
m er jusqu’au pont le plus élevé. Le grand 
çutter,qui épioit nos monvemens , fit tout-à-. 
coup voile sur nous.;-mais bientôt après, i l
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tourna du côté du vent. M. Clément fut d ’avis 
de diriger vers les îles du prince Edouard , 
de M arien , ou de Crozet. Le petit cutter 
resta arrêté à une certaine distance du vais
seau ; le petit canot fit aussi voile vers nous ; 
mais ayant disparu presque dans le même 
m om ent, nous jugeâmes qu’il étoit coulé à 
fond.

Nous nous occupâmes alors de la distri
bution de nos foibles provisions de tabac , 
d ’eau , de vivres, eu égard à notre nombre , 
et à la route que nous avions à parcourir. 
Nos portions étoient loin de suffire à nos 
besoins ; nous avions sur-tout beaucoup à 
souffrir de la soif. Mais la nécessité nous 
força de devenir philosophes et de nous sou
mettre à la rigueur des circonstances. Nous 
trouvâmes dans ces parages une grande 
quantité de poules d ’eau ; si nous eussions été 
assez heureux pour avoir seulement un fu
sil , il nous eût été d ’une grande ressource , 
et nous n ’eussions point eu à redouter le 
manque total de nourriture ; nous avions de 
la poudre et des balles , mais elles nous 
étoient inu tiles, n ’ayant que deux paires de 
pistolets. Cependant la disette d ’eau fraîche 
nous força d ’avoir recours à celle de la 
mer. Le 3 i décembre j le ciel s’étant couvert
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de n u ag es , sembloit nous promettre de la  
pluie , et déjà nous notos disposions à bien 
profiter de cette dernière ressource ; m ais 
nous eûmes la douleur de voir des torrens, 
de pluie tomber à unepetite distance de nous. 
Plusieurs hommes de l’équipage se décidée 
ren t à boire leur urine , les autres se désal- 
térèrent avec l ’eau de la m er.

Le premier janvier, en nous am enant u n e  
nouvelle année , lit naître dans nos cœurs le 
sentim ent de l’espérance. A m idi nous nous 
trouvions dans la latitude de 33°. 39 su d , 
e t dans la longitude de 35°. 4^’ est par rap
port à l ’île de Greenwick.

Le 4 janvier, le temps devint g ros, la m er 
orageuse ; nous courions le plus grand dan
ger ; dans cette crise affreuse, nous ne dûmes 
notre salut qu’à l’activité et à l ’intelligence 
de notre patron et de M. de Sommerville * 
qui , pendant la n u i t , se chargèrent du ma
niem ent du bateau. Dans l’état d’épuisement 
o ù  nous nous trouvions , un  jour de misère 
de plus eût infailliblement terminé le cours 
de notre vie et de nos malheurs ; nous péris
sions; au point du jour., le canonnier, qui 
étoit alors près du gouvernail, apperçut u n  
vaisseau à une petite distance de nous.. 
Quels transports furent les nôtres ! nous fai-

&  4
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Sûtis forcé de voiles ; la rapidité de notre' 
course est encore trop lente au gré de nos 
désirs. Entre cinq et six heures , nous les 
instruisons de notre état de détresse. Ils 
volent à notre secours. Quelques-uns d’eux 
se jettent à la nage ,  et empêchent notre ba
teau de se briser contre leur bâtiment. U 
s ’appelloit la Vicomtesse de Bantannie 9 
vaisseau m archand François , commandé 
p ar M. M artin Doru ; dessus se trouvoit une 
partie du régiment ; il venoit de l ’île de 
France , et faisoit route vers le cap de Bonne« 
Espérance, pour y prendre des rafraîchisse- 
mens ,  et de-là passer en Europe. Tous les 
officiers nous firent le plus favorable accueil, 
nous fournirent en abondance tout ce dont 
nous avions beso in , et allèrent même jus
qu’à nous prêter leurs lits,

Enfin, le 18 janvier à m id i, nous abor
dâmes avec eux à la baie de la Table ̂  au 
cap de Bonne-Espérance,
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L a  lettre suivante de № . R iou f u t  apportée 
en Euj^ope p a r  un paquebot hollandais.

De Table-Bay, 22 février 1790.

« M O N S I E U R ,

JT’espère que cette le ttre vous parviendra 
avant q u ’on a it reçu  au cun  détail sur la 
perte  du vaisseau de sa m ajesté , le G ardien. 
S ’il en est ainsi , je  vous prie  de faire con- 
noître  aux  lords , que le a3 décem bre le vais
seau alla h eu rte r contre  une île de glace , et 
que le , n ’ayant plus d ’espoir de le sau
ver , je consentis à ce que plusieurs des offi
ciers e t des hom m es de l ’équipage se réfu
giassent sur les bateaux. Mais par u n  effet de 
la  toute-puissance e t de la bonté du m aître 
de la  natu re , mes efforts n ’on t po in t été 
vains ; m oi et le reste de l ’équipage sommes 
abordés h ie r  à Table-Bay. D ans le m om ent 
où je vous écris , u n  paquebot H ollandois 
m et à la voile pour l ’jEuropc. Je  n ’ai pas ie
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temps de vous donner de plus longs détails ; 
le  vaisseau est en danger de s’abîmer à l’an
cre  ; mes soins lu i sont plus nécessaires que 
jamais ; je me hâte de retourner à  son se
cours.

S ig n é , E. R I O  U  ?*.

C e t t e  l e t t r e  f u t  r e ç u e  à  l ’a m i r a u t é  l e  2 8  

a v r i l  1 7 9 0 .
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E X T R A I T

D e la  copie authentique du jou rn a l adresse 
à G uillaum e G rem ille, secrétaire d ’é ta t, 
p a r  le lieu tenant Jean M ears , em ployé  
dans la  m arine royale ; d a té  du 30 avril 
i j ÿ o  y e t présenté à  la  chambre descom - 
m îm es, le 31 mai 1790 ;

Copie d ’une lettre de M . M ears au capitaine 

Colnetty datée du 17 \ avril *789.

De Macoo.

M O N S I E U R ,

D i s  que l ’Argonaute sera prêt à mettre 
en m er , vous disposerez votre voyage,
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e t  exécuterez les divers plans que nous 
avons tracés , & que vous connoissez à 
fond ; vous n ’ignorez pas non  plus les 
bases sur lesquelles ils sont appuyés ; ainsi 
il est inutile de vous les rappeller ici. Nous 
avons la confiance la plus entière dans la 
fermeté , dans la constance de votre ca
ractère et dans votre prudence ; et c’est 
sur le développement de ces qualités que 
nous fondons le succès de nos espérances. 
Nous vous recommandons fortement de 
faire  un usage modéré du pouvoir dont 
vous êtes revêtu , non  - seulement dans 
nos rapports de commerce avec les vais
seaux des nations étrangères qui doivent 
être traités avec cette bonne foi et 
cette générosité qui caractérisent la nation 
tangloise , et qui finiront par tourner à 
l ’honneur et au crédit de nos employés , 
mais encore à l’égard de tous les vais
seaux de notre pays, auxquels nous desi
rons q*u.e vous portiez tous les fecours né
cessaires , quand ils fe trouvent dans la 
détresse , ou dans quelque situation péril
leuse ; nous insistons sur ce point auprès, 
de vous , non-seulement à cause de l ’hon
neur et du crédit que ne peut manquer 
de n o u s  p r o c u r e r  u n e  c o n d u i t e  généreuse >
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mais parce qu’il est d’une haute impor
tance d’éviter tout sujet de dispute avec 
les puissances étrangères. Nous espérons 
qu’aucun m otif quelconque ne pourra vous 
porter à vous écarter de ce point ; et 
nous vous assurons qu’un  commerce qui 
n ’est point fondé sur l ’honneur et sur la 
déférence réciproque , ainsi que sur l ’hu
manité , répugne absolument à  nos senti- 
mens comme hommes et en qualité de com
mère ans Angiois , dont le caractère est à 
nos yeux si respectable , qu’aucun avan
tage , aucun m otif d’intérêt ne pourroit 
nous engager à souffrir qu’aucun de nos 
employés y dérogeât ta n t soit peu.

Le bruit s’est répandu que de grands 
actes de cruauté et d ’inhum anité étoient 
commis par les équipages de divers vais
seaux sur la côte de l’Amérique , en com
m erçant avec les naturels ; nous saisissons 
cette occasion d ’exprimer toute l’horreur 
que nous inspirent de pareils actes d ’hos
tilité. Nous espérons bien sincèrement 
qu’aucun de nos employés ne se m ettra 
clans le cas d’avoir h se reprocher des ac
tions de cette nature , que jamais d ’ail
leurs nous ne voudrions autoriser n i souf
frir ; au contraire , nous m ettrons en
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usage tous les moyens qui sont en no
tre pouvoir pour faire punir les cou
pables ; nous ordonnons donc très-expres
sément que , pendant le cours de notre 
commandement , ceux de nos employés ,, 
quels qu’ils soient , qui auront commis 
quelques meurtres sur les naturels d ’Amé
rique , ou sur d ’autres  ̂ soient saisis par 
vos ordres , jettes dans les fers , et en
voyés aux agens dans la Chine , pour subir 
le châtiment qu’ils auront mérité. Nous 
sommes forcés de nous appesantir sur ce. 
su j e t , vu les rapports affreux qui nous ont 
été faits des atrocités commises sur la 
côte d ’Amérique , atrocités qui sont la 
destruction non-seulement du commerce , 
mais de tout sentiment d’humanité. Nous 
vous recommandons d’employer avec per
sévérance les voies de douceur ; c’est le 
seul moyen de cultiver la bonne volonté 
des naturels , et de les engager dans les 
liens de la vie civile.

Nous vous recommandons de fa ire , s’il 
est possible , un  traité avec les différons 
chefs , sur-tout ceux des environs de Noot-*-' 
ka. Si vous ôtes assez heureux pour le 
conclure , vous jouirez des fourrures d’un
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grand district , avec honneur et crédit ; 
e t sans craindre itucune marque de flétris
sure ; et s’il y a possibilité de l’emporter 
fu r nos rivaux , nous vous prions d’em
ployer des moyens qui nous fassent hon
neur à nous-mêmes ; usez d’hum anité et de 
générosité , sans perdre de vue nos propres 
intérêts.

Nous fondons de grandes espérances sur 
la force d ’un traité ; car quoique dans ce 
moment il ne puisse produire de grands 
avantages , cependant avec le temps il 
nous fournira les moyens d’atteindre le but 
de nos désirs , et de gagner la confiance 
des chefs qui sont commis pour m énager 
avec soin le commerce de leurs sujets : 
pour cet effet , nous vous avons fourni 
avec abondance tous les objets dont on. 
sait qu’ils font plus de cas ; et nous sommes 
si jaloux d’obtenir une bonne intelligence 
et de voir le traité se conclure , que nous 
vous autorisons à  prendre sous votre pro
tection tous nos alliés , et à les défendre 
de toute insulte. Tels sont nos sentimens 
sur ce pein t ; faites-les connoître à toutes 
les personnes qui y ont in té rê t, afin qu’elles 
s’y conforment.
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Vous tiendrez un journal de vos opéra* 

lions dans lequel vous n ’oublierez pas là 
plus petite circonstance ; et de temps en 
temps vous profiterez des occasions les 
plus favorables de nous faire passer 1§  ̂
détail de vos opérations.

En plaçant un comptoir sur la côte d’A
mérique , nous avons en vue de faire un 
établissement solide , et non  un  établisse-» 
ment que Ton abandonne à plaisir. Nous 
vous autorisons à le fixer dans l’endroit le 
plus convenable , seulement pour mettre 
Votre colonie dans un  lieu sûr et tranquille, 
et à l’abri de tout danger et du plus petit 
accident sinistre. Le but de ce port est 
d ’y attirer les Indiens , de donner un  asyle 
aux petits vaisseaux dans la saison de l’hi
ver , d ’y élever des bâtimens , et autres 
objets de commerce. Ce but une fois rem
pli , différons dépôts seront établis dans 
les postes que votre connoissance de la 
côte et leur commerce désigneront pour 
être les plus avantageux.

Dans le cours de l’été , nous vous re* 
commandons d ’accorder à quelques per
sonnes la permission de résider avec quel
ques-uns de leurs am is, les chefs de l ’ile

Charlotte a
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C harlotte > afin qu’ils puissent faire tmé 
provision de fourrures ; les naturels , per
suadés que vous aurez encore recours à 
eux pour ces achats , tourneront le dos 
à  nos rivaux ; et alors vous vous apperce- 
vrez des avantages qui résulteront de vous 
e tie  concilie leur confiance et leur bonne 
volonté. Tous ceux qui témoignent du zèle 
pour le service de leurs employés 9 doivent 
recevoir des récompenses qui honorent 
leurs succès.
v V ous etes si familier avec le commerce 
d ’Amérique , qu’il n ’est pas besoin de s’ap
pesantir sur la nécessite de ménager vos 
ai tic!es de commerce , d ’être en garde 
contre la fraude des m archands du pays , 
e t de leur faire naître 1 idée que votre 
marchandise est supérieure aux autres p 
etc  , etc. Le goût , la fantaisie de ces peu
ples peut changer ; l ’inconstance et la lé
gère te de leur caractère vous sont connues * 
comme nous connoissons votre habileté à 
combattre ces difficultés. Vers la fin de 
l ’année nous desirons que toutes les pe
tites barques soient rassemblées dans le 
comptoir , auquel vous donnerez le nom 
çle fort Pitt.

A a
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Vous donnerez à M. R. Duffin la surirt* 

tendance de ce poste , et vous lui recom- 
m anderez avec soin d ’y mettre le bon ordre 
e t l’harm onie ; d ’y bâtir des magasins 
pour les cordages et toutes les fourni
tures des vaisseaux que vous y ferez trans
porter ; et > sur - tout , recommandez- 
lu i d’employer toutes sortes de précau
tions contre le scorbut , comme un exer
cice soutenu , et l ’usage continuel de la 
décoction de pommes ou tiges de pin.

Dans la saison de l ’h iv e r , vous enver
rez les vaisseaux que voua jugerez à p ro 
pos aux îles Sandwich , pour chercher des
provisions. A leur retour nous imaginons 
que quelques - uns des naturels de ces îles s 
hommes et femmes , seront embarqués et 
transplantés en Amérique , et pourront 
nous être utiles ; mais il ne faut les amener 
que de leur propre consentem ent, et avec 
toutes les précautions necessaires a leur 
santé et à leur bonheur.

Nous desirons que l’Argonaute retourne 
à  la Chine avec des fourrures , vers la fin 
de la saison. Vous le confierez au capitaine 
W illiam Douglas , et vous recevrez de lui 
l ’Iphigénie et l’Amérique , et leurs équi-
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pages et échanges. Vous recevrez aussi ce 
q u ’il aura de marchandises de surplus , et 
toutes les autres munitions de cette na
ture ; et en revanche fournissez-lui les ra 
fraîchisse m en s dont il aura besoin jusqu’aux 
îles où il pourra se procurer les choses 
dont il aura besoin.

Les peaux que vous enverrez à la C hine, 
nous desirons qu’elles soient bien net
toyées , et de plus classées et. enfermées 
dans des caisses ; l’élite de chaque qua
lité doit être mise dans des boîtes sépa
rées ; vous tiendrez un  registre du tout , 
et vous nous le ferea passer , avec vos 
autres dépêches , par le capitaine Dou
glas ; et vous n ’oublierez pas de nous 
donner le détail de tous les articles néces
saires pour l ’année 1790.

Nous recommandons à votre attention ’ 
l’état des marchés dans )a Chine ; la dif
férence entre les bonnes et les mauvaises 
peaux doit vous servir de guide dans vos 
achats sur la côte. Cent bonnes peaux en 
valent bien assurément cinq cens mau
vaises , qui d’ailleurs jettent de la défa
veur sur les autres articles de commerce. 
Toutes les collections de fourrures faites

A  a 2



( 3 7a T
en dernier lieu , vous les enverrez ici sur 
l’Argonaute.

Les queues de loutre de m er , et les 
peaux de veaux marins sont devenus un  
objet assez important ; il fer oit très-inu
tile de vous donner des confeils pour l ’achat 
des fourrures auxquelles vous vous con- 
noissez bien ; nous nous en remettons en
tièrem ent à votre prudence ; mais nous ne 
pouvons nous empêcher de vous témoigner 
combien nous desirons que vous veilliez 
avec soin , à ce qu’aucun de nos employés 
ne fe permette point un  commerce illi
cite ;• pour tous les délits de cette espèce, 
les coupables seront responsables , à notre 
profit ,  des dommages qu’ils auront pu cau
ser. La paye des officiers est extrêmement 
avantageuse ; ainsi nous croyons qu’il est 
du  devoir de chacun d ’eux en particulier 
d ’instruire des commerces illicites qui peu
vent venir à leur connoissance ; et ce seroit 
à nos yeux une chofe non moins crimi
nelle , et qui dénoter oit une grande infou- 
ciance pour les intérêts de leurs employés , 
de garder le silence en pareille occasion ; 
et sur ce point vous avez nos ordres les 
plus positifs de renvoyer fur le çhiUîip dip
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' votre service ceux qui seront pris en COÎI 
traven tion , ainsi que leurs adhérens ; et 
nous ne vous permettons pas d’y rien chan
ger ,  à moins que vous n ’ayez des raisons 
très-fortes pour en agir autrem ent.

Nous vous autorisons aussi à renvoyer 
de votre service toutes les personnes 'qui 
refuseroient d ’obéir à vos ordres , quand 
ils ont pour but l ’avantage de la compa
gnie ; et , à cette occasion , nous vous 
prévenons que la Princesse Royale , l ’A
m érique , et autres petites barques sont 
pour ê tre  employés toujours sur la côte 
d ’Amérique ; les officiers et tout l ’cqui- 
page de ces Mtimens , quand le temps de 
leur service sera expiré , doivent être em
barques sur le vaisseau qui retournera à 
la Chine ; et pour aucunes raisons quel
conques , ces ordres ne doivent manquer 
d ’être mis à exécution.

Si vous rencontrez sur la côte aucun 
des batimens clc MM. Etcfaes et Comp., vous 
vous hâterez de lui porter tous les secours 
qui seront en votre pouvoir ; mais comme 
nous n ’avons aucun in térêt sur ces vais
seaux , si vous i cuvez ( nga -er les corn- 
Hiandans. à trafiquer aux conditions su/*

A a 3
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vantes , la chose nous fera beaucoup de  
plaisir ; mais aucun traité de commerce 
quelconque ne doit avoir l ie u , si ce n ’est 
au compte de la compagnie. "Vous ferez, 
connaître aux commandans de ces vaisseaux 
la nature de nos rapports avec M. Etches ; 
en conséquence vous leur demanderez le 
surplus de leurs provisions, ou de quelques 
articles de com m erce, etc. dont ils pour
ron t disposer , pour les mettre en depot 
dans le magasin ; et il faut prendre une note 
exacte de tout ce qui aura été délivré , 
afin que la compagnie puisse en tênir 
compte à M. Etches. Nous ne doutons 
point qu’ils n ’adhèrent à votre demande 
puisqu’elle aura pour but davantage de leurs 
employés.

Nous craignons que le nom bre des com
pétiteurs que vous rencontrerez sur la côte 
ne dim inue un  peu de vos provisions de 
fourrures, et qu’il n ’en hausse le prix ; nous 
ne doutons point de votre activité et de votre 
patience ̂  ainsi que de votre adresse dans vos 
négociations. Nous mettons la plus grande 
confiance dans votre prudence et dans vos 
soins j et comme nous vous avons conféré 
un  ample pouvoir , en revanche nous
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•sommes en droit d’attendre heâucoup de 
vous , et de compter sur l’heureux succès de 
nos plans. Pleins de ces espérances , nous 
prenons congé de vous , en vous recom
m andant fortem ent de m aintenir l’union 
parm i vos officiers , e t la plus exacte disci
pline parmi vos gens ; nous vous souhaitons 
une parfaite santé et un  heureux voyage.

J . M E A R S ,

pouf MM. ETÇHES , COX et CO.
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R É V O L T E

TA r r i v é e  à  bord du B ounty  , la Bonté 
vaisseau anglais j  com m andé p a r  le 
lieu tenantB lig ïi \

E t récit des dangers que courut la  p artieJi- 
dèle de  / ’équipage ,  dans la  chaloupe die 
vaisseau , depuis Tofoa > une des îles des  
A m is , ju sq u 'à  Tim or, établissem ent Hoir* 
landois , dans les Indes O rientales»

I L E  Bounty partît d’A ngleterre, dans Fatr- 
tomne de 1787 , et fît voile pour les îles de 
la Société. L ’objet de ce voyage étoit de 
prendre des arbres à pain pour les porter 
dans les établissçmens des Indes occidentales, 
où sir Joseph Banks pensoit qu’ils pou voient 
être cultivés avec succès, et devenir une 
ressource capable de suppléer aux autres, 
provisions dans les temps de disette. Après
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une heureuse traversée ,  le navire arriva- S 
sa destination, et employa cinq mois et 
environ trois semaines à  ramasser i 8 i 5 
plants d'arbres à fruits très-beaux, et beau
coup d ’autres productions naturelles du 
pays en très-bon état. Avec ce précieux 
dépôt ils partirent d’Otaïti le 4 avril 
i 789.
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Noms des p ira tes.

Fletcher Christian, contre-maître. 
Peter Haywood , bas-officiers• 
Edward Young , idem.
Georg Stewart , idem.
Charles jChurchill, armurier.
John Mills , aide-canonnier. 
James Morrison , aide-bosseman, 
Thomas Burkitt, bon matelot, 
Matthew Quintal.
John Sumner.
John Milleward.
William M’Koy.
Henry Hillebrant.
Michael Byrne.
William Musprat.
Alexander Smith.
John Williams.
Thomas Ellison.
Isaac Martin.
Richard Skinner.
Matthew Thompson;
William Brown.
Joseph Coleman.
Charles Norman.
Thomas Me Intosh,

E n to u t  v in g t - c in q ,  les  p lu s  h ab ile s  d e  l’équipagê
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.. ... ...........................;

Noms de ceu x  qui restèrent avec M* BligTi.

John Fryer ,
Thomas Ledward, 
David Nelson, 
William Peckover, 
William Cole, 
William Purcell, 
William Elphinston , 
Thomas Hayward, 
John Haller,
John Norton,
Peter Linkletter, 
Lawrence Lebogne, 
John Smith,
Thomas Hall,
George Simpson , 
Robert Tinkler, 
Robert Lamb,
M, Samuel,

patron. 
chirurgien. 
botaniste. 
canonnier•

bosseman. i
charpentier, 
contre-maîtreJ 
bas-officier, 
idem.
quartier-maître. 
idem.
faiseur de voiles 
cuisinier, 
idem.
aide-quartier-maître.
mousse•
boucher.
écrivain du vnisseau^
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Le Bouiity jette l ’ancre devant une de» 

Les des Amis, ( Annam ooka) le 2/f du même 
m ois, et m it à k  voile le 27 , après'avoir 
fait sa provision d ’eau et de bois. Mais l ’in
constance des vents ne lui permit pas de 
perdre la vue des îles jusqu’au 28. La n u i t , 
le capitaine se porta sur Tofôa. Le  matin du 
jour suivant, avant le lever du soleil, le lieu- 
tenant B ligh, qui dormoit dans la chambre , 
fut réveillé en sursaut par l’entrée soudaine 
ae Christian le contre - maître ,. de Chur
chill l ’armurier ,  de Mills l ’aide-eanon- 
m e r ,  et Burket, simple matelot. Ces quatre 
scélérats le saisirent; e t , en lui faisant les 
plus horribles menaces de le tuer à Tins- 
ta n t , s’il jettoit un seul c ri ou faisoit la 
moincLe idsistance , ils lui lièren t les mains 
derrière le dos avec une corde. Mais ces 
menaces et le danger de sa situation n ’eurent 
aucune influence sur le courage naturel de 
L-. Bligh. ; il appella du secours assez haut 
pour alarmer tous ceux qui étoient à bord- 
Ses efforts furent infructueux ; le complot 
étoit trop bien médité pour être déconcerté 
par urn^ résistance ordinaire ; outre les. 
quatre désespérés qui enyironnoient le ca
pitaine, trois autres étoient en sentinelle à 
la porte et tous les officiers qui n ’étoient
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J a s  dans le secret et qui ne se trouyoïettt 
pas de q u a r t , furent saisis de la même ma
nière. Christian , chef des révoltés , tenoit 
un  coutelas a la main ; les autres étoient ar
mes de fusils et de bayonnettes.

Sans donner à M. Bligh le teihps de la 
réflexion, on l’arracha de son lit et on le 
ti am a sur le p o n t, sans autre habit que sa 
chemise , les mains liées douloureusement 
avec des cordes dont ces m utins avoient eu 
la  précaution de se m unir , pour lui ôter 
toute possibilité de faire la résistance dont 
ils l^connoissoient capable. Si les paroles 
en efiet eussent suffi pour les ram ener à l’o- 
beissance , Je capitaine étoit bien en état 
d ’employer cette ressource ; mais on ne ré
pondit a ses questions et à ses menaces que 
f a r  de nouvelles assurances d ’une prompte 
m o rt, s’il ne gardoit le silence.

lu . Sam uel, 1 écrivain du vaisseau, obtint 
d eux y on ne sait comment y d ’aller sur le 
p o n t, ainsi que le bosseman ; là le premier 
objet qui frappa leurs regards fut leur com
m andant debout auprès du mât de misène y 
les mains encore liées derrière le dos 9 et 
sous une forte garde de mutins... Les autres 
officiers et particuliers , toujours gardés ̂
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Svoient * été obligés de rester dans leurs 
chambres.
v Dans cet état de choses , les pirates ordon
nèren t au bosseman , sous peine de mort 
en  cas de refus, 'd e  mettre en mer la cha
loupe ; et celui-ci , ne voyant pas d ’ap
parence de changement dans sa situa
tio n , obéit malgré lui : M. H ayw ard, M. Sa
muel et M. Ilallet reçurent ordre de l ’occu
per. Cette démarche fit éclater encore le 
ressentim ent du lieutenant Bligh ; il en m e
naça quelques-uns, et s’efforça d ’en con
vaincre d ’autres ; mais cette nouvelle tenta
tive ne fut pas plus heureuse. « Taisez-vous , 
»ou vous êtes m ort», fut toutelaréponse qui 
fut faite à ses menaces et à ses sollicitations. 
Enfin, trouvant qu’il n ’étoit pas aisé de faire 
taire le capitaine , Christian saisit une 
bayonnette au lieu du coutelas qu’il avoit 
tenu jusques-là , et tiran t les cordes qui te- 
noient ses mains attachées pour les serrer 
plus cruellement encore , il se mit en devoir 
de faire usage de cette arme , pendant que 
les scélérats qui l’environnoient se tenoient 
prêts à seconder leur indigne c h e f , et la 

.bayonnette au bout du fusil couchoient en 
„joue le capitaine. Leur commandant éton-
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tîé  y ils saisirent ce m oment pour faire pas
ser quelques personnes de plus dans la cha
loupe ; jugeant bien que ces infortunés 
étoient les compagnons de sa triste destinée; 
M. Bligh eut le courage de faire encore en
tendre sa v o ix , et de cherchera  les gagner ; 
mais on ne lui répondit que par les plus 
impudentes menaces contre la vie d ’un 
homme auquel la plupart d ’en tr’eux avoient 
les plus grandes obligations.

Les officiers qui jusques-là avoient été te
nus prisonniers furent amenés de leurs 
chambres et forcés d ’entrer précipitam
m ent dans la chaloupe , et pendant tout ce 
temps y le capitaine étoit tenu auprès du 
m ât de misène , gardé à vue par Christian a 
la bayonnetteprête, dans le cas depa m oin
dre résistance. Alors les pirates , par ordre 
de leur c h e f , reçurent chacun un verre de 
rum  , pour les encourager sans doute au 
m oment de leur séparation d ’avec leurs 
compagnons de voyage. Cependant Isaac 
M artin , un de ceux qui étoient chargés de 
garder le capitaine Bligh , vint à bout de 
lui dire à l’oreille qu’il desiroit contribuer à 
sa délivrance , probablement touché de 
l ’intrépidité avec laquelle il s’étoit conduit;
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quoique sans défense ; souvent reprochant 
aux bandits qui l ’entouroient leur noire 
perfidie , et les défiant de faire feu sur lui. 
Le repentir de cet homme fut bientôt dé
couvert ; et quand il vit que ses efforts par
ticuliers ne pouvoient produire aucun effet > 
il se retira dans la chaloupe ; mais il fut 
bientôt forcé de revenir et de reprendre 
son poste.

Christian après avoir un peu hésité , se 
déterm ina à faire passer le charpentier dans 
la  chaloupe, et à retenir les compagnons 
pour lui. Il ne restoit plus à bord que les 
mutins et le capitaine B ligh , auquel Chris
tian adressa ces paroles. — « Allons, Mon- 
3) s ie u r ,, vos officiers et vos hommes sont 
33 déjà dans la chaloupe , il faut les suivre ; 
33 si vous résistez ,  vous êtes m ort >3. Ensuite 
il le prit par les cordes qui tenoient ses 
mains attachées ; et pendant que quelques- 
uns aidoient à le pousser dans la chaloupe , 
d ’autres qui étoient armés se penchoient 
pour suspendre leurs armes sur sa tête , 
comme s’ils eussent craint que le plus léger 
accident eût suffi à sa supériorité accoutu
mée pour déconcerter leur détestable des
sein.

La
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La corde ayec laquelle on s’étoit assuré 

des mains du capitaine Bligh fut relâchée 
peu de temps après qu’il eut quitté le vais
seau. Perdant toute espérance de regagner 
le Bounty , il demanda qu’on leur jettât 
quelques armes. Mais sa requête fut tournée 
en ridicule. — . «Vous savez où vous allez» 
» lui répondit-on : vous n ’avez pas besoin 
” d’armes ». Quelques-uns cependant, moins 
inhum ains que les au tres, après les avoir 
1 approches de l’arrière du vaisseau, je t
teront dans la chaloupe quatre coutelas, 
quelques pièces de porc et des habits. Il 
est bon. d ’observer que Joseph Colem an, 
l ’arm urier ,  et M ’Intosli et Norman , les 
deux aides du charpentier , n ’étoient point 
du tout disposés à  suivre la destinée de 
leurs coupables compagnons ; et pour prou
ver publiquement combien ils détestoient 
tout ce qui venoit de-se passer , ils prirent à 
témoin de leur répugnance tout l ’équipage 
de îa chaloupe.

Cependant le capitaine observa que les 
pirates n  étoient pas exempts de toute appré
hension sur leur sort. Quelques-uns crai- 
gnoient, que la.chaloupé n ’abordât en quel
que place de sûreté 3 et lorsque le charpen

te b
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tîe r retira son coffre du vaisseau, u n  cfeux: 
s’écria : — ^ Le diable m ’emporte ! je crois 
yy qu’il veut avoir un autre vaisseau dans un 
3) mois ». Mais si quelques-uns laissèrent 
voir des marques de frayeur , d ’autres ne 
témoignèrent que la plus parfaite insensi
bilité , et eurent la barbarie de se réjouir à 
la vue de l’état de détresse de la chaloupe , 
beaucoup trop petite pour l’équipage qu’elle 
devoit contenir.

La conduite du chef des mutins , en ce 
m o m en t, mérite une attention particulière» 
Le capitaine B ligh, quoique las des conti
nuels efforts qu’il avoit faits depuis l’instant 
de sa détention , lui reprocha froidement 
son ingra titude , et lui demanda si sa con
duite actuelle étoit la  juste récompense de 
toutes les preuves de bonté qu’il avoit reçues 
de lui (1). Christian sentit toute la force de 
cette question. Le trouble de sa conscience

* i i ......................................... .............. ....  "  * *

( i )  Le chef des mutins avoit toujours été traité par 
M. Bligh comme un ami ; il en avoit reçu des ins
tructions utiles pour sa profession, et comme il avoit 
fait de grands progrès , à l’estime du capitaine avoit 
succédé une entière confiance; Haywood, un des 
bas-officiers , et le second chef des révoltés , étoij sur 
le même pied d’intimité avec M, Bligh..
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&e peignit sur sôn visage , et quelque temps 
après il répondit : cc Iaissez*moi, capitaine 
» Eligh , l ’enfer est dans m on cœur. »

Heureusement les matelots qui dévoient 
entrer dans la chaloupe ,  avant de quitter 
le Bounty, recueillirent sans beaucoup d 'op
position du fil tors , du canevas , des voiles , 
des cordages, et un  tonneau contenant vingt- 
hu it gallons d ’eau. De son cô té , l’écrivain 
m it de côté cent cinquante livres le p a in , 
avec un  peu de rum et de v in , un  quart de 
cercle et un compas, ,1e journal du capitaine, 
sa commission, et quelques autres papiers 
impoitans. 11 lit'quelques tentatives pour se 
procurer d ’autres articles , mais on le re^ 
poussa en lui criant : ce le diable vous em* 
5» porte ! vous êtes bien heureux qù’on vous 
» laissé ce eue vous avez pris =>. Toutes les 
cartes et dessins de M. Eligh furent malheu
reusement laissés à bord.

Les mutins , comme pour se complaire 
dans le spectacle de leur cruauté . tinrent 
quelque temps la chaloupe à Barrière du 
vaisseau où elle étoit tirée avec une corde* 
afin de pouvoir triom pher , tourner en ri
dicule et insulter leurs officiers et leurs 
compagnons , dans un m om ent où ces in 
fortunés paroissoient dévoués à une m ort

B b 2,
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inévitable ; et ce fut au milieu de cet ho rri
ble passe -temps que la chaloupe fut livrée à 
l ’immensité des mers» Cependant la bonté 
de la cause pour laquelle ils souffrôlent ra 
nim a un peu leurs esprits ; et le capitaine 
B ligh , plus qu’aucun autre ,, soutenu par la 
conscience de sa droiture , de sa bonne 
conduite et de son zèle , encouragea son 
équipage par son exemple et ses exhôiv 
tâtions.
- Comme le vent étoit très-foibîe , ils ra
m èrent de toutes leurs forces vers Tofoa, 
qui etôit au nord-est, à la distance d ’envi
ron dix ' lieues , dans le dessein de se pro
curer un peu de fruits à pain et d ’éaü. Le 
Bdtiilty'V tout le temps qu’ils ne le perdirent 
pàs dé vue , gduvérnoit àrouest-nord-ouêst ; 
niais ils conjecturèrent que sa véritable des
tination ë toit pour Otaliiti dont les femmes 
séduisantes avoient gagné le cœur de quel- 
qués-uns des pirates. En effe t, les femmes 
de cbtte île peuvent être regardées comme 
belles; et leur conversation, leurs ma
nières ne contribuent pas peu à augmenter 
Teifet puissant de leurs charmes ; sensibles, 
pénétrantes et même délicates , avec des 
penclians que n ’enchaîne aucune bienséan
ce ; leur influence sur le cceiu* hum ain ^
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lorsqu’il n ’-cst ni soutenu par la vertu, ni for
tifié par la philosophie , ni perfectionné par 
î éducation ; cette influence , dis-je n ’a rien 
d ’étonnantà Outre ces considérations , la- 
politesse, ou peut-être la politique des chefs, 
de File , en offrant des possessions à ceux 
qui voudroient rester parmi eux , m it le 
comble à la séduction que les caresses sé
duisantes des femmes avoient déjà si bien 
commencée. L ’un leur avoit fait envisager les. 
moyens d’exister sans fatigue et sans travail ; 
l ’autre les jouissances les plus délicieuses, 
pour les sens , sans avoir à craindre les suites 
m eurtrières de ces plaisirs en Europe. Il est 
cependant singulier que le s . auteurs d’un 
dessein conçu d’une manière si unanime e t 
si déterminée aient eu assez de sang-froid 
pour en différer L’exécution jusqu’après le 
départ du vaisseau. C ar , quoique dans le: 
cas de désertion à terre les chefs eussent été 
obligés de rendre les fugitifs , cette restitu
tion cessoit d ’être à craindre y puisque les, 
mutins étoient les plus forts, et n ’auroient 
pas manqué d ’être secondés par les naturels.. 
M ais la m anière adoptée fut jugée sans 
doute la plus facile et la plus analogue à  
leurs intentions. Il est vrai qu’ils ne paru
rent pas attacher grand prix  à la vie du.

B b  3
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pitaine Bligh et de ses compagnons ; mais il 
semble aussi qu’ils ne vouloient pas se ren
dre coupables d’un  assassinat décidé , en 
exécutant leur dessein pendant qu’ils etoient 
encore à Otahiti.

Le lecteur sera bien aise d’apprendre que 
la conduite du capitaine Bligh avoit ete ir
réprochable et digne des plus grands éloges» 
Il avoit déjà deux fois traversé les mers ; il 
avoit servi sous les capitainesCook et Clerke, 
et avoit adopté leurs plans et leurs idées 
garanties par l’expérience , sur-tout par 
rapport à la santé de l ’équipage. Les plantes 
étoient très - bien conservées ; l’objet du 
voyage étoit plus d’à moitié rempli ; et 
tout sembloit promettre une heureuse con
clusion lorsque la révolte éclata.

Mais revenons à M. Bligh et à  ses mal
heureux compagnons exposés sur la vaste 
étendue de l’océan , sans autre guide que 
les observations précédentes du capitaine * 
et ayant pour toute provision i 5o livres de 
pain , 16 morceaux de cochon de deux livres, 
chacun , six bouteilles de taffia, six hou 
teilles de vin et 28 pots d’eau.

Le 28 avril, ils arrivèrent à Tofoa; mais la 
nuit étant très-noire, et la côte hérissée de
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rochers, dangereuse et sans ancrage, la cha
loupe resta toute la nu it sous l ’abritement 
de l ’île. Le capitaine donna à chacun une 
demi-pinte de g ro g , et ceux qui n ’étoient 
pas de garde allèrent se coucher avec u n  
calme et un  courage qui ne se dém entit ja
mais , et auquel seul ils durent leur m ira
culeuse délivrance.
Le lendem ain,M .Samuel et quelques autres 

débarquèrent, non  sans peine, à une crique 
pierreuse ; c ’étoit le seul passage que l’on 
p û t trouver pour pénétrer dans l ’île où ils  
n ’apperçurent point d ’habitans ; mais ils nô 
revinrent qu’avec une petite provision d ’eau 
dormante , recueillie dans des trous. U n 
verre de vin et une bouchée de pain fut ce 
jour-là tou t leur repas ; après quoi la cha
loupe fut halée le long de la côte , dans 
l ’espérance de déc ouvrirquelques symptôme s 
plus favorables ; et enfin ils apperçurent sur 
le sommet des rocs les plus escarpés, plu
sieurs cocotiers. On y gravit avec les plus, 
grands dangers , et F on vint à bout de cueil
lir  vingt cocos, qui furent descendus dans 
la chaloupe avec des cordes. Le soir on en 
distribua un à chaque personne,. et l’on re
tourna à la crique ou l’on passa cette nuit 
comme la  précédente-

B b 4
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• -L’intention du capitaine Bligli étoit de 

remettre en mer le jour su ivant; mais le 
vent ne le perm ettant pas , il ranim a de 
son mieux son équipage avec un morceau 
de pain et une cuillerée de rum  ,  déterminé 
a aiier lui-même avec le commis, le bota
niste et quelques autres reconnaître le pays. 
Le long des précipices qui bordent la m er, 
les naturels avoient placé de longues perches 
pour faciliter leur descente, et ce fut par 
ce moyen que les Anglois y gravirent. Mais 
ils ne trouvèrent, dans leur excursion, que 
quelques huttes récemment habitées, et une 
planche de plantain mal cultivée. Au-delà 
des huttes , ils apperçurent sur une mon
tagne un volcan formidable d un aspect ma
jestueux, qui^ d après la sccheresse qui l’en
vironne et l ’état de la lav e , paroît être tou
jours en éruption. Enfin, nos voyageurs fati
gués revinrent vers la nuit, avec trois petites 
charges de plantain et dix gallons d ’eau , 
rejoindre leurs compagnons , qui avoient 
pêché autour de la chaloupe avec aussi peu 
de succès. M. Bligh fat attaque d ’un violent 
étourdissement quand il fut arrivé sur le 
bord du p réc ip ice , et ce ne fut qu’avec les 
plus grands soins et le secours de ses com-
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pagnons qu’il eut le bonheur de regagner 
la chaloupe.

Malgré la nudité du sol et la rareté du 
poisson , Biigh voulut faire encore une ten
tative , mais ses gens revinrent las, harassés 
et les mains vuides. Le peu d ’espace empê- 
choit l ’équipage de pouvoir dormir à son 
aise dans la chaloupe ; le capitaine perm it à 
un petit nombre de passer cette nuit à terre., 
dans une caverne à environ cent cinquante 
verges de la mer. Arrivée en cet en d ro it, la 
troupe soupa avec un plantain bouilli par 
tête et un  quart de pinte de grog ; et après 
s’être assurés du seul passage par où l’on 
pouvoit les surprendre, ils s’endorm irent de
vant un bon feu qu’ils avoient allumé pour 
écarter les mouches et les cousins.

Le lendem ain , de fort grand matin , 
dans une route différente , on découvrit 
quelques naturels ; deux revinrent avec le 
détachement à la crique , apportant deux 
cocos pleins d’eau , et furent si contens de 
la réception qu’on leur f i t , qu’ils allèrent 
inform er leurs compatriotes de ce qui leur 
étoit arrivé. A midi il en vint une trentaine 
avec des fruits de l’arbre à p a in , des plantains 
et de l’eau , pour lesquels on leur donna des 
boutons et des grains de chapelet. M algré



( 394 )_
ces provisions , le capitaine ne perm it à  
chaque homme qu’une once de porc , un 
quart de fruit de l ’arbre à pain et une demi- 
pinte d’eau pour le dîner.

B ligli, convaincu que l’île , quoique sté
rile , étoit habitée ; craignant que les natu
rels ne fussent nom brcux,recom m andaà tout 
l ’équipage de faire entendre qu’un  naufrage 
les avoit réduits à cette malheureuse situa
tion. L ’événement justifia la sagesse de cette 
précaution ; les sauvages , qui > dans cet en
d ro it , ont beaucoup de pénétration , ne 
m anquèrent pas de faire les questions pré
vues ; on leur fit les réponses convenues. Ils 
parurent y ajouter foi ; mais le récit de cette 
infortune parut plus exciter leur surprise 
qu’émouvoir leur pitié.

Cependant ils apportèrent encore* le pre
m ier m a i , une nouvelle provision d’arbre 
à  pain  , de p lan ta ins, de cocos, avec très- 
peu d ’eau fraîche qu’on leur paya dans la  
même monnoie. Cependant ces provisions 
même n ’étoient pas assez abondantes pour 
ajouter beaucoup à celles de l’équipage * 
malgré la  sage économie du capitaine qui > 
ne permettant pas de vue son grand ob je t, 
ne donna le soir à chaque homme qu’un  
quart de fruit d’arbre à pain et un coco.
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Le lendem ain m atin  ,  l ’équipage , encou

ragé par les provisions nouvelles qu’on s’é- 
to it p ro cu rées , pa ru t plus tranquille et plus 
résigné que jam ais. Mais ce calme n e  ut 
pas de longue durée. La difficulté de se p ro
curer de l ’eau des naturels avoit décide 
B ligh à  envoyer u n  détachem ent dans les 
m ontagnes avec des cocos vuides. P endan t 
l ’absence de ces hom m es , les natu re ls des
cend iren t jusqu’à la  chaloupe , en  assez
grand  nom bre, accom pagnés d ’u n  de leurs 
chefs , nom m é M accaakevow ; il fu t bientôt 
suivi d ’u n  au tre  , appelle Ifo w , e td  un jeune 
hom m e , nom m é N  agite , qui reconnu t le  
capitaine pour l ’avoir vu à  A nnaam ouka , et 
lu i p rom it de le suivre le lendem ain  jusqu  à 
T ongatabou.

M ais m algré les efforts de B ligh p o u r se 
concilier l ’am itié des chefs , qu  il v it avoir 
connu le capitaine Cook e t le capitaine 
C lerk ,don t ils dem andèrent souvent des nou
velles , les dém arches de ceux  - c i don
n èren t b ien tô t lieu  aux  plus sérieuses ap
préhensions. Ils com m encèrent par vouloir 
lialer la  chaloupe à terre , et n e  cessèrent 
que sur les m enaces du capitaine à Ifow, 
C ependant leur nom bre croissoit toujours ; 
et le bru it des pierres qu ’ils en trech o q u o ien t, 
signal ord inaire de T attaque, annonçoit as-
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sez :Gurs intentions hostiles. La situation cfn 
capitaine et de sa petite troupe étoit deve
nue vraiment déplorable : environnés d ’en
nemis perfides , ils voyoient l ’impossibilité 
absolue d atteindre la chaloupe sans se faire- 
jour au travers , et comment y parvenir ? de 
leurs quatre coutelas deux.étoient dans la 
chaloupe , et les espèces de piques qu’ils 
avoient achetées des naturels n ’étoient pas 
suffisantes pour les defèndre. Bligh résolut 
donc d’attendre un m oment plus favorable , 
et en même temps dissimula ses soupçons à 
Fégard des chefs auxquels il distribua une 
paitie des fruits d ’arbre à pain qu’il venoit 
d ’acheter, ainsi que des cocos dont lui et ses- 
gens faisoient leur dîner ; restant debout e t 
résistant à toutes les sollicitations des natu
rels qui le pressoîent de s’asseo ir, posture 
qui eût été plus favorable à l’exécution 
de leurs perfides projets. Ce triste répas fini, 
ce qui restoit à terre de provisions avec 
trois gallons d’eau que le détachement avoir 
rapportés,fut insensiblement transporté dans- 
la chaloupe.

Pendant tout ce temps le capitaine veil- 
loit attentivem ent sur les moindres mouve- 
mcns des naturels dont le nombre croissoit 
incessamment ; et la manière ddnt ils te*



( 397 )
noient conseil entr’eux annonçoit assez la 
résolution où ils étoicnt d’attaquer ; en con
séquence il envoya ordre au patron de fa
voriser la retraite en approchant la cha
loupe.

Le soleil àlloitse coucher; aussi-tôt le ca
pitaine donne le signal ; chaque homme se 

'  charge de son fardeau ; et ,  d’un pas le n t , 
d ’un air déterminé , s’avance vers la barque. 
Les chefs, voyant leurs victimes prêtes à 
leur échapper, s’approchent du capitaine et 
lui dem andent si son intention n ’est pas de 
passer la ù iiità  terre ; sur sa réponse néga
tive1, quoiqû’avec l’assurance de revenir le 
lendemain , et d ’aller avec eux jusqu’à Ton- 
gatabou , suivant l’engagement contracté 
avec N agite , ils tém oignèrent. la plus vive 
indignation , et Maccaakavow s’écria : « eh 
& bien , nous allons te tuer •» î ' ..

Le signal de l ’attaque suivit de près-côa 
paroles. Pendant que le capitaine descendeit 
vers le rivage, accompagné deN agite qu’il 
tenoit par la main , ses oreilles furent frap
pées du son des pierres qu’on eirtrechoquôit.- 
Le détachement s’efforça de gagner la cha
loupe , avant que l ’attaque commençât ; 
mais un d ’eux , nommé John Norton , quar
tie r-lu s tre  , ayan t eu l ’im prudence de le
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q u itte r, pour F éloigner du rivage , fut attâ* 
que par une troupe d ’environ deux cens na
turels qui le tuèrent a coups de pierre. Plu* 
sieurs volées de pierres furent successivement 
envoyées dans la chaloupe, et firent beau
coup de mal à ceux qui s y trouvoient ; pen
dant qu’un certain nombre de sauvages sai- 
sissoient le cable de la pouppe , et l’a u ra ie n t, 
tiré à te rre , sans le capitaine qui le coupa 
avec son couteau.

A peine se virent-ils éloignés de la co te , 
qu’ils firent force de rames vers la haute 
m er, se flattant qu’ils étoient échappés au 
danger qui les m enaçoit. Mais bientôt 
douze des naturels , remplissant leurs ca
nots de p ie rres , les poursuivirent avec la 
plus grande prom ptitude , et en voltigeant 
autour d’eux , renouvelèren t l’attaque avec 
assez d’adresse et de succès pour mettre hors 
de combat la plus grande partie de l’équi
page. E n fin , le capitaine s’avisa de jetter 
quelques habits dans la mer. Cet appât ra
lentit leur fureur ; et avant qu ’ils les eussent 
tous recueillis , la nu it v in t, et les força de 
regagner la côte.

Le capitaine B ligli, jugeant avec raison 
de la disposition générale des Indiens, d a-
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près la dure épreuve qu’il venoit d ’en faire > 
sentoit bien que dans les îles voisines il ne 
devoit pas se flatter de trouver une réception 
plus favorable. En conséquence il tin t con
seil avec les siens sur la route que la p ru 
dence faisoit une loi de prendre. Le résul
ta t fut une résolution adoptée unanim em ent, 
mais que le désespoir seul pouvoit inspirer 9 
celle de faire voile vers Fîle de T im o r, éta
blissement hollandois , éloigné de douze 
cens lieues , sans espoir d ’aucune autie 
ressource que celle qu’ils pourroient trou
ver à la nouvelle Hollande. Il faut se rap- 
peller aussi qu’ils eritreprenoient cette tâche 
pénible dans un bateau de vingt-trois pieds 
de long y chargé de dix-liuit hommes , sans 
cartes , sans autre secours que la mémoire 
du capitaine et un livre de longitudes et de 
latitudes pour diriger leur route dans une 
mer où la navigation n ’est qu’imparfaite- 
m ent connue. Comme toutes leurs provisions 
ne consistoient qu’en cent cinquante livres 
de pain , v ingt-huit gallons d  eau , vingt 
livres de porc , trois bouteilles de v in , 
cinq quarts de ru rn , quelques cocos et quel
ques fruits d ’arbres à pain , ils contractèrent 
1 engagement solemnel de se contenter d ’une
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MGe de pain et d’un quart de pinte d ’eau 
•chacun par jour.

Le3mai, au point du jour,le vent qui avoit 
commencé à fraîchir la veille au soir, devint 
si violent, quela voiie et que les flots venoient 
fondre sur l’arrière du bateau. Pour s’alléger 
on se vit dans la nécessité de jetter à la merY
tout ce qui pouvoit être moins utile , et en 
même temps on eut moins de peine à se débar
rasser de l’eau qui le remplissoit. Mais un 
objet de plus grande importance étoit de tenir 
le pain sec ; car une fois m ouillé, il falloit 
m ourir de faim . Heureusement on en vint 
à  bout en l’enfermant dans le coffre du char
pentier.

Quoiqu’ils fussent tous trempés et transis, 
ils n’eurent chacun à dîner qu’un quart de 
fru it d ’arbre à pain , et cela même à peine 
m engeable, avec une cuillerée à thé de taf- 
£a  , le capitaine étant décidé à faire du
re r les provisions au moins huit sem aines, 
quelque chétive que pût être la portion de 
chaque jour.

Le rent continua de souffler avec la même 
violence , et à chaque instant ils se voyoient 
prêts à couler à fond. Enfin il s’abattit le 
soir du lendemain ; et la nu it étant belle ,

ils
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ÏIs là passèrent d u n e  m anière plus stippoi1* 
table que la précédente , où leurs mem
bres avoient été tellement perclus par le 
fro id , qu’à leur réveil ils eurent bien de la 
peine à s’en servir.

Il n  est pas indifférent d ’observer que le 
capitaine Bligh avoit adopté le mode le plus 
propre à inspirer à son équipage le degré de 
courage et de résignation que leur situation 
rendoit nécessaire , en leur faisant faire ré
gulièrement les prières. Quelle source d ’es
pérance plus pure et plus abondante qu’une 
ferme confiance dans la bonté de la provi
dence ! Des prières offertes à la divinité par 
des aines pieuses m anquent rarem ent d ’être 
exaucées.
Quoique l ’aspect fertile des îlesqu’ils décou- 

vi oient les invitât a prendre terre , cenen- 
d a n t ,  comme iis etoient sans arm es, le dan
ger de rencontrer des naturels aussi peu hos
pitaliers et aussi féroces que ceux qu’ils 
avoient quittés, les empêcha de cédera cette 
tiouce tentation ; ainsi ils se virent forcés à 
observer religieusem ent l ’obligation qu’ils 
s etoient imposée en se bornant à la portion 
convenue, qu’ils nevoyoient aucune proba
bilité de pouvoir augmenter pour le présent. 
Le 5 mai , ils pêchèrent un poisson ; mais

C e
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cette joie fut de courte durée. Le captif se 
rem it en liberté avant qu’ils eussent pu le ti
re r dans le bateau.

Le jour su ivan t, vers le so ir, comme ils 
étoient à moitié chemin des îles du sud et de 
celles du nord qui se trouvoient également 
à  douze lieues, ils rencontrèrent un banc de 
corail où il n ’y a voit que quatre pieds d’eau, 
e t le soir ils découvrirent trois autres pe
tites îles, une au nord nord-ouest, l’autre 
au  nord-est de la terre à l’ouest qu’ils 
a voient déjà longée , et qui paroissoit être 
d ’une étendue considérable , entrecoupée 
de montagnes et de vallons bien boisée , 
et défendue par des rochers d ’une hauteur 
considérable. U n courant les ayant rappro
chés de la côte , ils apperçurent deux grands 
canots à voiles qui les poursuivoient avec la 
plus grande rapidité. Mais comme le cap i
taine avoit toute raison de croire que ces îles 
étoient les îles F ig i , et que les habitansn’é- 
toient pas mieux disposés en sa faveur que 
ceux des îles des A m is, il crut qu’il étoit de 
sa prudence d ’éviter tout commerce avec 
eux , et en conséquence ordonna à ses gens 
de faire force de rames autant que leur foi- 
hlesse pourroit le leur perm ettre. Cepen
dant un des canots les^gagna de vitesse , et *
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l'après-m idi, n ’étoit plus qu’à deux milles 
d ’eux ; mais ils eurent le bonheur d ’être dé
livrés de leurs alarmes en le voyant re
noncer à leur donner la chasse.

Rien d ’intéressant ne leur arriva depuis le 
7 jusqu’au 12 mai. L ’après-midi ils virent sur 
l ’eau une espèce de fruit que le botaniste, 
M. N elson, reconnut pour être le Barring- 
toria de Forster.

Les dangers qu’ils coururent et les peines 
qu’ils éprouvèrent durant cette fatigante 
navigation sont plus aisés à concevoir qu’à 
rendre. Le bateau était si petit q u e , pour 
que la moitié de l ’équipage pût se coucher 
de toute sa longueur afin de dorm ir, l ’autre 
moitié étoit obligée de s’asseoir; et indépen
damment de l ’incommodité de dorm ir sans 
couverture , pendant des nuits excessive
m ent fro id es , ils étaient continuellem ent 
trempés par les plu ies, et la plupart du temps 
la violence des vents rendoit la m er si fo rte , 
qu’elle venoit souvent fondre avec furie sur 
l ’arrière du bateau , et les m ettait dans un 
danger continuel de couler à fond. La gêne 
de leur situation, jointe au froid etàTlium i- 
dite , leur avoit donné des crampes dou
loureuses , et avoit tellement contracté leurs 
membres qu’ils pouvoient à peine en

C c 2
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faire usage , pendant que d ’autres étoient 
affligés de violentes douleurs d ’entrailles. 
Leurs provisions étoient toujours distribuées 
dans la même proportion , chaque hom m e 
n ’ayant qu’un vingt-cinquième de livre de 
pain  pesé dans des cocos , avec une balle 
de pistolet que le capitaine avoit trouvée par 
hasard dans sa p o ch e , u n  quart de pinte 
d ’eau trois fois par jour, excepté lorsque la  
pluie leur fournissoit l’occasion d ’étancher 
leur soif, et dans les grandes occasions, une 
bouchée de porc et une cuillerée à thé de 
taffia. Cependant la prudence du capitaine 
les m it en état de supporter leurs infortunes 
comme des hommes ; poür les garantir au
tant qu’il étoit possible des effets du froid , 
il leur faisoit tordre leurs habits quand ils- 
étoient m ouillés, et laver dans de l’eau de 
m er, procédé qui se trouva très-salutaire ; il 
n ’étoit pas moins attentif à ram usem ent de 
leur esprit qu’à la conservation de leur 
corps ; dans les courts intervalles de beau 
temps , il leur racontoit ses précédens voyr> 
<tgs . et s’attachoit sur-tout à leur décrire la 
situation de la nouvelle Guinée et celle de 
la nouvelle H ollande, afin que s’il venoifc 
à  m ourir , ils fussent en état de se diriges
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^vers Tim or dont ils ignoroient entièrement 
a route.

Le 14 et le 15 , plusieurs autres îles, voi
sines des nouvelles H ébrides, qui n ’avoient 
point encore éj:é découvertes , quoiqu’elles 
fassent partie du même grouppe , attirèrent 
leur attention. Elles leur parurent fertiles, et 
la fumee qui s’élevoit en di fier en s endroits, 
leur prouva q u ’elles ctoicnt habitées ; mais 
ils se voyoient dans l’impiiissance de tirer 
aucun avantage de cette riante perspective ; 
la  crainte de la m ort fut plus forte que le 
désir de trouver des secours ; ils poursuivi
ren t donc leur course, avec l’attention de 
gouverner plus au sud , pour éviter la côte 
inhospitalière de la nouvelle Guinée.

Le tems continua d ’être très-mauvais e t 
très-sombre pendant quelques jo u rs , avec de 
Ire qu en s ouragans mêlés de tonnerre et d’é
clairs, et la pluie tomboit sans interruption 
et avec tant de violence, que le bateau étoit 
quelquefois rem pli d ’eau. Les nuits étaient 
si no ires, qu’il étoit impossible de voir une 
seule étoile pour se diriger.L’équipage, épui
sé par des fatigues aussi pénibles, commença 
à  crier et à demander une augmentation de 
nourriture ; mais ces cris furent , bientôt ap-

-0c 3
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paisés par l’ascendant du cap itaine, qui re 
fusa positivement d’avoir une complaisance 
qu’il savoit devoir entraîner les suites les 
plus funestes.

En effet, il eut bientôt occasion de mettre 
leur patience à une rude épreuve ; le 2,4 m ai, 
il saisit le moment du retour du beau teins, 
pour déterminer avec précision la quantité de 
pain qui leur restoit ; et d ’après les portions 
distribuées jusqu’à ce jo u r , il se trouva qu’ils 
en  avoient encore assez pour vingt - neuf. 
Mais quoiqu’on eut de fortes raisons de 
croire qu’on pourroit gagner T im or dans cet 
espace de tems ; cependant, comme il étolt 
possible qu’ils fussent obligés de prolonger 
leur voyage jusqu’à Java , le capitaine jugea 
à  propos de ménager cette provision de ma
n ière à la faire durer six semaines 3 espace 
de teins nécessaire pour gagner cet endroit. 
Dans la situation où étoit l’équipage, il pa- 
roissoit impossible de faire adopter cette 
proposition ; le capitaine employa toute son 
éloquence à en dém ontrer la nécessité , et 
ses efforts furent si heureux , que ce qu’il 
s’attendoit à voir rejetter comme im prati
cable fut reçu avec résignation , et qu ’au 
lieu de trois portions par jo u r , chacun se 
contenta de deux.
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L’intention du capitaine étoit de chercher 

la  nouvelle Hollande , au sud du détroit de 
l ’Endeavour ; de se m aintenir dans une d i
rection où le vent du sud lui fût favorable, 
et en conséquence de ranger les récifs jus
qu’à ce qu’on pût y trouver une ouverture 
qui conduisît à une mer calme , et afin que 
par ce moyen on pût accélérer les moyens 
de se procurer des rafraîchissemens.

Le 2.5 , ils eurent la satisfaction de voir 
plusieurs noddys et boobys (1 ), oiseaux qui 
ne s’éloignent jamais beaucoup de terre ; 
et le lendemain, le plaisir plus grand encore 
de prendre un des premiers, qui fut divisé en 
dix-huit portions, et distribué pour le dîner; 
et quo iqu’il n ’y eût point d ’autre sauce que 
l’eau de m er, on le m angea, chair et o s , 
avec la plus grande avidité. A midi , ils 
eurent le bonheur de prendre un  booby, qui

C1) n o d d y  est lin oiseau de la grosseur d’un 
pigeon , et un hüûby , de celle d’une oie ; ces noms 
leur ont été donnés par les matelots , pour exprimer 
îa stupidité avec laquelle ils se laissent prendre à 
la main , sur les mâts et sur les vergues. N o d d y  en 
anglois signifie n ia is , s o t , n igaud  , et booby a la même 
signification.

C e 4
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fut partagé de la même manière , et dont 
ils firent un splendide souper. Le sang fut 
donné à trois personnes dont la santé étoifc 
plus altérée. Afin que personne n ’eût à se 
plaindre d ’aucune partialité dans la distri
bution de m orceaux si précieux , on eut re
cours à ce mode de division qui n ’est connu 
que parm i les gens de m er, et qu’ils appel
lent : Qui aura celui c i l  C’est ainsi qu’il 
s’exécute : un  homme a le dos tourné à 
l ’objet que l’on doit partager, et un autre 
m ontrant successivement les différentes por
tions , s’écrie : Qui aura celui-ci ? Le  pre
mier répond en nommant un des concurrens; 
de manière que chacun court une égale 
chance d ’obtenir la meilleure portion.

Le m atin du 26, ils p riren t un autre boo- 
by, qui leur procura un dîner aussi restau
rant que 3e souper de la veille ; mais ce 
plaisir fu t bientôt troublé par l ’excessive 
chaleur du soleil q u i, à raison de la sé
rénité du tem s, étoit devenu insupportable , 
au point do rendre la vie à charge, Cepen
dant la prise de deux autres boobys, dans 
l ’estomac desquels on. trouva plusieurs pois» 
sons volatis et de petites seches qui furent 
regardées comme d ’excellente no u rritu re ,
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les re tira , jusqu’à un certain point,, de cet 
état de langueur et de désespoir  ̂ et la vue 
d ’une quantité de bois H otte, et l’augmen
tation du nombre des oiseaux ranim a leurs 
esprits abattus. Le capitaine, enfin convaincu 
que les récifs de la nouvelle Hollande ne 
p ou voient être fort éloignés, se détermina 
à reconnoître cette côte sans délai ; autant 
qu’il pouvoit se le rappeller, la direction 
étoit au nord-ouest, et par conséquent avec 
un  vent de sud, il étoit assuré de se trouver 
à  l ’abri de tout danger.

Dans la soirée du 27 , la position fixe 
des nuages à l’ouest confirma le capitaine 
dans cette persuasion , et l ’espérance 
d ’un soulagement moins éloigné inspira à 
l ’équipage plus d’allégresse qu’il n ’en avoit 
éprouvé depuis long-tems. Ils anticipoient 
sur le traitem ent qu’ils alloient rencontrer , 
et après un si long jeûne se livroient avec 
transport à la joie d ’une fête im aginaire.

La certitude de se trouver dans le voisi
nage de la côte de la nouvelle H ollande, 
où ils s’attendoient à trouver des rafraîcliis- 
semens, ranim a l ’équipage’, qu i, au point du 
jour, gouverna sur les récifs , les eut bientôt 
en vue j  et découvrit un  espace abrité ar
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e u x , e t présentant une surface unie. Mais 
leur situation devenoit très-périlleuse , parce 
que leurs voiles étoient employées , et que 
les vagues, chassant avec force du côté des 
récifs, les mettoient en danger de se briser. 
H eureusem ent, pendant que le capitaine 
consideroit s’il pou voit entreprendre d ’y pé
nétrer , ils découvrirent une ouverture ou 
breche au récif, à la distance d ’un mille, et 
au  meme tems une île à l’ouest-mi-nord. Ils 
entrèrent par ce passage, et le trouvèrent 
large d  environ quatre cens verges avec 
toutes les apparences d ’une grande profon
deur. Il est situé à 12. degrés 5 i minutes sud 
de latitude. D elà, ils se dirigèrent vers la 
nouvelle H ollande, et bientôt reconnurent 
la  côte d ’une manière très-distincte. Toutes 
leurs inquiétudes passées,parurent alors être 
mises en oubli ; et la perspective consolante 
et si long-tems désirée d ’un repas nourris
sant et d ’un sommeil tranquille ne leur 
présentait plus que des idées agréables. Ils ne 
puren t débarquer que le soir et fort ta rd , 
de manière qu’ils n ’eurent que le tems de 
découvrir quelques huîtres sur les rochers. 
Comme ils n ’avoient à craindre aucune in
terruption pendant le som m eil, on décida
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que la moitié dorm irait à terre, et Pautre 
dans le bateau.

Le m atin suivant ,  le soleil offrit à ces 
infortunés un aspect plus serein au  ils n  en 
a voient eu depuis leur départ du rivage in
hospitalier de Tofoa. Quoique leurs souf
frances les eussent rendus extrêmement foi- 
bles ; soutenus , comme ils Pétoient, par la 
force de leur ame , il leur restoit encore 
assez de force pour les mettre en état de 
surm onter les difficultés qu’ils avoient en
core à éprouver dans le reste de leur route a 
Tim or. Les principaux symptômes de la ma
ladie qui régna quelque temps parmi eux 
étoient un étourdissem ent, de grandes foi- 
blesses dans les articulations,et un  violent te- 
nesme , provenant de ce qu’ils n ’avoient eu 
aucune évacuation depuis qu ils avoient 
quitté le vaisseau ; mais aucun de ces symp
tômes ne se trouva dangereux , et ils avoient 
enfin la certitude de se procurer prochaine
m ent le repos et les rafraîchissemens. néces
saires pour rétablir leur santé.

Le capitaine ne voyant aucune apparence 
d ’habitations clans le voisinage de la cô te, 
envoya un  détachement , qui revint avec 
allégresse, ayant trouvé quantité d ’huîtres et
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abondance d eau douce. Dans le même temps, 
le capitaine avoit fait du feu par le moyen 
a  une loupe : puis ayant eu le bonheur de 
trouver un peu de soufre, une boîte à fu
sil avec un pot de cu iv re , qui avoit été jette 
dans le bateau avec d ’autres choses,il se vit 
en état, en mêlant les huîtres avec du pain et 
un  petitmorceau de porc,de préparer une es
pece d etuvée qui n ’étoit pas sans m érite, et 
dont on aurait pu faire un fort bon dîner, sans 
avoir 1 appétit aiguisé par un long jeûne.. 
Chacun en eut une bonne pinte.

En examinant l’état du bateau , qu’ils se' 
hâtèrent de reparer, dans le cas où quel- 
qu’accident imprévu lesforceroit desem ettre 
en  route , ils trouvèrent de nouvelles rai
sons de rem ercier la providence. U ne at
tache du gouvernail s’étoit détachée pendant 
la nu it ; accident qui , s’il fû t arrivé en. 
pleine mer , fût devenu la cause de leur 
destruction , parce qu’il serait devenu im
possible de manœuvrer avec la précision 
que des mers aussi fortes exigent. On y 
rem édia promptement au moyen d’une gâche 
q u ’on eut le bonheur de trouver dans la 
chaloupe.

Les huîtres étant larges et d ’un excel-
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len t goû t, leur fournirent une bonne sub- 
sistance ; niais il est remarquable qu’elleii 
tcnoient si fortem ent aux rochers, que,pour 
ne pas perdre de tems , ils étoient obligés 
de les ouvrir où elles avoient pris leur 
croissance. U ne autre découverte non moins 
heureuse fut celle de quelque lin , signe cer
tain d ’une grande hum idité dans le s o l , qui 
les encourageaàle creuser pour y trouver de 
l’eau. Ils en curent bientôt trouvé , et for» 
m èrentun puits,étroit à  la vérité , mais assez 
profond pour répondre à leurs vues , puis
qu’il se remplissoit à mesure qu’ils le vui- 
doient ; d ’où il est probable que c’étoit une 
source. Il se trouve à environ deux cens 
verges, au sud-est d ’une pointe dans la par* 
lie sud-ouest de l ’île.

Le jour d’après leur arrivée dans cette île, 
le capitaine lu i donna le nom  d ’iLE de  la  
R estauration , non-seulement à cause du 
jour le 29 mai (1) , mais par allusion aux  
secours qu’ils y avoient trouvés. L ’île a envi-

(1) Le29-im i, jour de la naissance de Charles I I ,  
fut aussi celui oii ce prince rentra en Angleterre , es 
remonta sur le trône. C’est un jour de fête en Angle
terre.
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ron  deux milles de circonférence , et con
siste sur-tout en rochers et en pierres, cou
vertes d ’un sol sablonneux, à peine suffisant 
pour nourrir de petits arbres qui en embel
lissent quelques parties. Les principaux sont 
le m anchineal, le puron et le palmier. Ils 
coupèrent le sommet des derniers ; la partie 
intérieure se trouva fort agréable au g o û t, 
et fit une excellente addition à leur table. 
Ils rencontrèrent aussi trois sortes de fruits , 
dont l’exemple des oiseaux les invita à goûter, 
et qui se trouvèrent agréables au goût et sains. 
U n d’eux venoît sur une espèce de petite 
v ig n e , et ressembloitassezpour là grosseur 
et la substance à la groseille, mais étoit 
beaucoup plus doux ; la peau étoit d ’un 
rouge pâle , coupé par des raies jaunâtres ; 
le second pousse en grappes sur des taillis , 
et ressemble beaucoup a la graine de su
reau ; et le troisième pour le goût, la gros
seur et la  cou leur, approche d’une grosse 
prune sauvage. Cette île étoit peuplée d’oi- 
$eaux de différentes espèces , en tr’autres de 
perroquets et de pigeons sauvages ; mais faute 
d ’armes a feu , il leur fut impossible de s’en 
procurer. Il y avoit aussi des abeilles , des lé
zards et des fourmis qui avoient leur asvle
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dan^ des buissons couverts d ’une toile 
comme celle d’araignée , qui les m ettoit à 
couvert delà  pluie. Les traces du kangourou 
etoient très-visibles , il avoit probablement 
été apporté de la mer par les naturels dans 
le dessein de s’en nourrir , et de rendre leur 
subsistance plus certaine en augm entant la 
facilité de les prendre.

Ils virent aussi des indices évidens d ’ha
bitations -accidentelles ; tels que des places 
ou 1 on avoit allumé des feux et des cheve
lu res, ainsi qu’un bâton pointu de trois pieds 
de long , avec une entaille à l’extrémité ,  à- 
peu-pres comme ceux dont les naturels A e  
la  terre deVan Diemen se servent pour lancer 
des pierres.

La côte est extrêmem ent hérissée en 
quelques parties , excepté celle ou iis débar
quèrent , et ou ils trouvèrent plusieurs frag- 
mens de pierre-ponce. La terre voisine avoit 
1 air fort stérile ; un cap très-élevé inontroit 
la direction de la côte au nord ouest à en
viron sept lieues , et à trois ou quatre lieues 
au nord etoient deux petites îles. Le tronc 
d ’un gros arbre , qui é to itsurle  rivage ,  leur 
parut une forte raison de croire que les vents 
cvu nord souffloient constamment et avec vio
lence du côté de cette île.
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Le capitaine étoit résolu de ne pas faire 

plus de séjour en cet endroit que ne l'exige oit 
le besoin de repos et de nourriture. Il eut la 
satisfaction de trouver que deux nuits de dé
lassement avoient produit une amélioration 
sensible dans la santé de son équipage. Le 
lendem ain de son arrivée, il trouva quelque 
dim inution dans sa petite provision de porc, 
qui nesem ontoit plus qu’à deux livres ; et 
pour éloigner toute tentation qui eût pu por
ter à l’escamoter , il réserva le tout pour leur 
dîner le trentièm e jour ; enfin , après avoir 
rem pli d ’eau tous leurs tonneaux qui con- 
tenoient environ soixante gallons, et mis 
dans le bateau le peu d ’huîtres qu’ils purent 
ramasser , le capitaine se disposa à se re
mettre en m er , n ’ayant de pain que pour 
trente-huit jours , à deux vingt-cinquièmes 
de livre chacun par jour. L ’après-midi du 
3o m a i, au moment qu’ils ail oient; s’embar
quer , environ vingt naturels parurent sur 
la côte opposée, armés de lances et d’epieux. 
Ils leur firent signe de s’approcher ; mais les 
nôtres appercevant, sur le haut de la mon1: 
tag n e , la tête de beaucoup Id’autres qui 
probablement s’y tenoient en embuscade ,  
ils crurent prudent de hâter leur départ. En

conséquence ,
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conséquence , ils firent voile , et gouvernant 
aussi près du rivage qu’il leur fut possible , 
ils furent à portée de distinguer les naturels 
qui leur parurent n o irs , avec des cheveux 
courts et frisés , et absolument nuds.

A la pointe du jo u r, le 3i mai , ils furent 
fort surpris de voir le pays absolument chan
gé ; au lieu d ’une côte agréablement entre
coupée de montagnes et de vallons et em
bellie de bois , les yeux étoient fatigués par 
la m onotonie d ’un sable aride , et cette scène 
de deuil et de tristesse n ’éloit égayée n i par 
le moindre arbrisseau , n i par le m oindre 
petit coin de verdure» En passant entre 
quelques petites îles au nord-est et le conti
nent , ils virent deux partis d’indiens accou
rir vers eux avecde grands rameauxdans leur» 
mains qu’ils agitoient en signe d’amitié. 
Mais quoique le capitaine eût désiré avoir 
quelque commerce avec ces sauvages,armés 
comme ceux qu’il avoit déjà  v u s , il crut 
le danger trop grand pour s’y exposer sans 
une nécessité év iden te , et par conséquent 
continua sa route jusqu’à huit heures 
du m atin , où il débarqua dans une île 
au nord-ouest. En cet endroit l’équipage , 
qui jusques-là avoit tenu la conduite la plus

Dd
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Subordonnée y commença à donner des 
preuves d’un esprit de m utinerie q u i, s’i l  
îi’eût pas été arrêté à tem ps, auroit eu les 
suites les plus funestes. Deux détachem ent 
ayant eu ordre de se mettre en m arche pour 
chercher quelque nourriture ; la p lu p a rt, 
las et fatigués , tém oignèrent quelque résis
tance , et quelques-uns même déclarèrent 
qu ’ils aimeroient mieux partir sans dîner que 
d ’avoir la peine de le chercher. U n d ’eux se 
conduisit avec la  plus grande insolence à 
Végard du cap ita ine , refusant ouvertement 
de reconnoître sa supériorité ; mais le brave 
È ligh , en ce m om ent critique , donna de 
nouvelles preuves de ce bon sens et de ce 
courage qui distinguent si avantageusement 
sa conduite dans tout le cours de cette diffi
cile entreprise. Saisissant un  coutelas, il or
donna au m utin d ’en prendre un  autre , et 
d ’établir sur le champ en homme de cœur 
cette égalité qu’il venoit de réclamer. Le 
m ate lo t, intim idé de l’air déterm iné du ca
pitaine , eut recours aux prières , et obtint 
son pardon en rentrant dans le devoir.

De l ’endroit le plus élevé de l ’île que le 
Capitaine appella Sunday-Island , ( île du di
manche ) on ne put pas découvrir une plus 
grande partie du continent qu’on n’en voyoit
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nord-ouest une autre petite que le capi- 
taine regarda comme un asyle plus Sûr pour 
la nuit , parce quelle  étoit plus éloi
gnée de la terre. Après avoir fait un  assez 
bon dîner avec quelques huîtres ,  et dé 
petites fèves , espèce de dolichos , q u ’ils 
trouvèrent dans l ’îie , ils firent voile pour 
l ’endroit où ilspom ptoient passer la nuit. Ils
Y arrivèrent vers le déclin dü jour ; biais ils 
la trouvèrent tellement environnée de ro 
chers i qu’il étoit dangereux d ’en appro
cher.

C ependant, aii point du jour , ils prirent 
terre et m irent le bateau en lien de sûreté; et 
encouragés par les vestiges de tortues qui fiat: 
to ient leur espoir , et bientôt par la vue d ’un  
nombre prodigieux de tortues, le Capitaine 
résolut d ’y rester jusqu’au matin du jour sui
vant. En cet endroit lé botaniste, M: N el
son , fut attaqué d ’nnë violente chaleur d ’en
trailles , accompagnée d eblouissemens de 
soif ardente et de foiblesse ; la catisé en étoit 
l ’extrême chaleur du soleil qu ’il avait éprou
vée pendant une excursion faite pour seprd- 
curer quelques supplémens d en o u rritu re .L i 
petite quantité de vin que le capitaine avdiî

D d »
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ménagée , se trouva d ’une grande u 'd ite  ;
e t  après avoir pris un peu de pain trempé 
dans du v in , et s’être reposé nud à l ’ombre , 
il se rétablit. Le quartier-m aître et le char
pentier , ainsi que quelques autres, se plai
gnirent aussi de violens m aux de tête , oc
casionnés pour avoir mangé avec excès des 
especes de groseilles qu ils avoient trouvées 
dans leurs excursions.

Comme il étoit év ident, d apres quelques 
vestiges et des écailles de tortues , que les 
naturels venoien tquelquefois en cet endroit, 
on  crut qu’il ctoit prudent de faire du feu 
dans un taillis fou rré , afin qu’il ne pût pas 
être découvert dans la nuit. Mais cette me
sure que la prudence avoit inspirée au capi
taine devint m utile. U n  hom m e de l ’équi
page , voulant avoir du fèu séparé de celui de 
ses camarades ,.la flamme prit a 1 herbe qui 
étoit autour dé lu i , et se répandit avec une 
telle rapidité , qu ’en un instant toute 
l’île fut en feu. Heureusem ent la pri
vation de sommeil fut le seul m alheur qui 
résulta de l ’obstination et de l’imprudence 
de cet homme. Le parti envoyé pendant la 
nuit,à  la  découverte des tortues,revint à trois 
heures du m atin , sans avoir rien trouvé. 
Celui qui avoit été à la  chasse des oiseaux
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avoît été plus heureux , et avoit pris douze 
noddies . Il en auroit pris u n  plus grand 
nom bre , sans l’étourderie de l’un d ’en- 
tr ’eux qui,s’écartant de ses compagnon s, effa
roucha les oiseaux, et cependant en prit neuf 
qu’il mangea.

A la pointe du jour  ̂avant de quitter l’île, 
le capitaine attacha quelques boutons e tm or- 
ceaux de fer à u n  arbre , comme un présent 
agréable pour ceux des naturels qui pour- 
ro ient venir en cet endroit. Mais quoique 
son intention fût évidemment louable, la pins 
légère réflexion l ’auroit convaincu que cette 
action devoit probablem ent avoir des sujets 
tou t différons de ceux qu’il se proposoit, et 
qu’elle seroit uhe cause de d iscorde, si même 
elle n ’am enoit fine effusion de sang. Si un 
parti de Mexicains étoit jette sur la côte 
d ’Angleterre et laissoit suspendu à un arbre, 
comme une marque de sa reconnoissance 
p o u r l ’asyle qu’il y a trouvé, de pesans lin
gots d ’or ou d ’a rg e n t, métaux encore moins 
précieux pour nous que le fer et le cuivre ne 
peuvent l ’être pour les grossiers habitans de 
la nouvelle Hollande ; peut-on supposer que 
ce butin  b rillan t, une fois apperçu par une  
t  ou  >e de paysans , le partage s’en feroifc 
également et paisiblement ?

D d  3
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Après avoir parcouru une multitude de, 

petites îles , iis quittèrent enfin le 2. ju in , les 
rochers de la partie septentrionale de la nou
velle H ollande, et vers les neuf heures du 
so ir, se livrèrent une seconde fo isài’immen- 
site des mers , après avoir été six jours à lon
ger la côte. Mais encouragés par les dangers 
auxquels ils avoient échappé,, ils ne parois» 
soient pas redouter ceux qu'ils avoient; en
core, à courir. L ’espérance d’aborder sou,s 
peu de jours une terre hospitalière soutint 
leur courage , et rendoit leur ame plus forte, 
que.leur corps.

Le plus grand inconvénient qu’ils éprou
vèrent alors fut la  violence d’une mer 
très-forte , qui les oblige oit de vuider sans, 
in terruption l ’eau qui entroit dans la cha
loupe , e t qui les ten oit dans une humidité 
continuelle. Ils s’en trouvèrent tous extrême
m ent affectés ; le chirurgien et un  vieux ma
rin  , nommé Lçbogue , laissèrent v o ir , aif 
bout de quatre.ou cinq jours , les, symptômes 
les plus, alaripans d ’un affoiblissement ra
p ide , et le  reste de l’équipage éprouva cettç 
irrésistible envie de dorm ir, qui indique or-, 
dm airem ent la victoire prochaine de la mort 
sur la nature épuisée. Le seul soulagement 
qu’on pu t leur donner, fut une cuillerée ou
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deux de vin à ceux qui et oient le plus af
faiblis , et l'après-m idi du huitième jour f 
ils eurent le bonheur de prendre u n  petit 
dauphin , qui produisit une portion de trois 
onces par tête. Cependant les symptômes 
mortels croissoient d ’heure en heure , tels 
q u e l’enfluredes jambes, l ’air m oribond, l’é
puisement excessif du corps et l’affoiblisse- 
mentdes facultés intellectuelles. Quoique le 
capitaine luttât contre tous ses malheurs avec 
une résolution peu commune , et se sentît 
réellem ent moins indisposé que le reste de 
l’équipage , le quartier-maître lui dit avec 
bonhom niie, qu’il avoit plus mauvaise m ine 
que les autres ; compliment qui , dans une 
telle conjoncture , n ’étoit rien moins qu’en
courageant.

Le i l  , après dîner , le capitaine , d’après 
son estime , se trouva fondé à croire qu’ils 
a  voient passé la partie orientale du méridien 
de T im o r, découverte qui causa une satis
faction indicible à ccs infortunés , et le 
nom bre de boobys et d’oiseaux de terre qu’ils 
apperçurent dans le cours de l ’après-dîner , 
les confirmèrent dans le consolant espoir de 
voir bientôt l’heureux terme de toutes leurs 
misères...

D d 4 ,
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Ces indices flatteurs , loin de s’évanouir 9 

se vérifièrent bientôt ; carie  12 juin au ma
tin  , entre deux ou trois heures, l’objet long
temps désiré de leurs vœux ardens , le but de 
leurs désirs ,  l ’heureuse côte de T im or se 
découvrit à leurs regards.

Au point du jour , ils longèrent la côte 
au sud-sud-ouest, pour chercher l’établisse
m ent hollandois. Mais , quoiqu’ils apper- 
çusSent des traces de culture , comme ils 
n ’appercevoient aucun indice d’habitation 
européenne ; en conséquence, ils restèrent 
en mer jusqu’à la n u it, et se reposèrent pour 
recom m encer le lendemain matin. Le 
tre ize , à deux heures de l’après-dîner, après 
avoir traversé , non sans grand danger, une 
m er houleuse , ils eurent une sonde de plu
sieurs brasses , et m ouillèrent dans une pe
tite baie à fond de sable  ̂ où ils apperçurent 
une hutte , un  chien et quelques bestiaux.

Le canonnier et le quartier-m aître ayant 
été envoyés à la cabane , revinrent bientôt 
accompagnés de cinq Indiens qui leur firent 
entendre que le gouverneur de l’établissement 
hollandois résidait dans un lieu nommé Cou- 
pang , qui étoit à quelque distance au nord- 
est , et un des Indiens consentit à les y con
duire*
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Les naturels étoient d ’une couleur de tan  

foncé  ̂ avec de longs cheveux noirs. Leur 
habillem ent consistoit en une pièce d ’étoffe 
quarrée qu’ils portent autour de leurs han
ches , avec un large couteau dans les p lis, 
un  m ouchoir attaché autour de leurs bras , 
et un sac suspendu sur leurs épaules , pour y 
porter leur bétel qu’ils m âchent continuelle
m ent. Ils apportèrent au bateau quelques 
m orceaux de tortues séchés et quelques épis 
de maïs ; mais les premiers étoient si durs 
qu’on ne put les manger qu’après les avoir 
fait trem per dans l ’eau ; le maïs fut reçu avec 
em pressem ent, ils offrirent d’apporter d ’au
tre  nourriture mais le capitaine , empressé 
de partir , p rit son pilote Indien  à bord , et 
fit voile avant cinq heures de l ’après -dîner, 
en longeant toujours la  côte. Lèvent venant 
à  tomber à la chute du jo u r, ils eurent re
cours aux rames ; mais leur foibless» trah is
sant leurs efforts , ils jettèrent l ’ancre à 10 
heures du soir ; la mer étoit très-calme et leur 
perm it de se livrer au sommeil pendant trois 
heures  ̂ repos qui leur fit grand bien ; ils 
suivirent la même direction , jusqu’à co 
qu’ils se retrouvèrent encore en pleine m er ; 
ils apprirent alors que la terre à l ’ouest qu’ils
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^voient passée étoit une ile,appellée par leur1 
pilote In d ien ,  Pulo, Samow, L’entrée me-h 
ridionale du canal a environ, deux milles de 
largeur.

Le bruit de deux canons , à. peu de dis« 
tance , devint le plus agréable son qui eût 
jamais frappé leurs oreilles > et leurs yeux 
eurent bientôt le spectacle non moins conso-* 
lant de trois vaisseaux à l’ancre, à l’est. Sur 
le point de term iner leur périlleuse entre-- 
prise et de se reposer de toutes leurs fatL 
gués, ils se sentirent animés d’une force ex^ 
traordinaire , et ram ant jusqu’au jo u r, ils 
je itèrent l ’ancre en face d ’un petit fort et 
d ’une ville q u i , à ce qu’ils apprirent de leur 
pilote , étoit Coupang. Après avoir fait si
gnal de détresse , ils furent hélés par un  
soldat qui leur dit de prendre terre, invitation 
à  laquelle le capitaine se rendit sans tarder 
En débarquant, il fut accueilli par une mulr 
titude d’indiens , parm i lesquels il fut 
agréablement surpris de trouver un matelot 
Anglois. Cet homme le conduisit sur le 
champ à la maison de son capitaine dont le 
nom  étoit Spikerm an, et dont, le vaisseau 
étoit un de ceux qu’ils ven oient de voir. Le 
capitaine Spikerm an , informé de leur sir 
tu a tio n , l’invita à faire débarquer l’équipage

%
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et à  ramener chez l u i , donna des ordres 
pour leur réception , etse rendit chez le goür 
v e rn eu r, M. W illiam - Adrien -V an  - Este ,  
alors dangereusement m alade, pour savoir 
de lu i à  quelle heure il voudrait recevoir le 
Capitaine Bligh.

Çe ne fut pas sans peine que l’équipage 
p u t arriver à la maison du capitaine Spiker- 
pian , où ils trouvèrent un déjeûner de thé , 
de pain et de beurre préparé pour eux. 
Il seroit difficile à l’imagination humaine de 
se peindre u n  grouppe plus extraordinaire 
que celui que ces infortunés offrirent en c$ 
m om ent aux habitans. de Tim or ; et il seroit 
impossible à la plume ou au pinceau d ’égaf 
1er cet affligeant spectacle. Sans les larmes? 
de joie qui çouloient en ruisseau le long 
de ces joues creuses et desséchées , cha
que individu présentait l ’image de la 
fam ine personnifiée ; le dernier degré de 
l ’épuisem ent, des membres couverts d’ul- 
çères, de misérables haillons, tous ces objets 
inspiraient aux spectateurs des sentimens 
de pitié , d ’horreur et d ’étonnem ent.

L ’inquiétude et les soins du gouverneur 
pour leur rétablissem ent, lui faisant oublier 
^’in térêt qu’il devoit prendre lui-même à sa
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santé , il marqua u n  term e très - prochain 
pour recevoir le capitaine Bligh ; et dans la 
réception qu’il lui f i t , déploya cette sensibi
lité qui est le prem ier don des c ieux , et le 
plus noble ornem ent de la nature hum aine. 
Egalement poli et b ienveillan t, il possédoit 
l ’art difficile de rendre service sans blesser 
la  délicatesse de ceux qu’il obligeoit. Après 
avoir assuré le capitaine Bligh que tous les 
secours que l ’endroit pouvoit fournir alloient 
être préparés pour lui et pour ses gens ,  il 
lu i fit servir un  bon repas ; et quoiqu’il sût 
bien qu’il étoit nécessaire pour satisfaire son 
appétit, il eut l’art de ne l ’inviter à  le par
tager que pour se conformer aux usages dix 
pays.

Q uand le capitaine eut quitté ce généreux 
et digne hom m e, il retourna chez Je capi
taine Spikerm an, qu’il trouva également at
tentif, hum ain , bienfaisant ; en son absence^ 
tous les secours possibles avoient été prodi
gués à ses gens; le chirurgien de la ville, 
M. M ax, avoit pansé leurs plaies , et on les 
avoit pourvus d ’habits.

Une m aison, la seule de la ville qui ne 
fu t pas occupée y fut donnée au capitaine 
pour y faire sa résidence ; mais la trouvant 
assez large, il résolut de loger sous le même
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to ît tous ses compagnons d ’infortune. En 
conséquence il informa de sa résolution le 
gouverneur qui , sur le cham p, envoya des 
lits et toutes les autres provisions néces
saires.

Ils restèrent à se remettre de leurs fati
gues A jusqu’au 20 août , où ils quittèrent 
Coupang dans un  schouner que le capitaine 
s’étoit procuré avec le secours de M. T  rno- 
thée W anjor, gendre du gouverneur, qui 
lui avança de l ’a rgen t, et lui fournit tout ce 
que sa situation lui rendoit nécessaire. Pen
dan t son séjour tout l ’équipage se rétablit à 
l ’exception de M. N elson, le botaniste, qui 
m ourut le 20 juin.

Coupang est situé par les 10 degrés 12 
minutes sud de la titu d e , et les 124 degrés 
41 minutes est longitude.

Le 6 septembre, ils eurent connoissance 
de Java, d ’où ils continuèrent leur route à 
l ’ouest à travers le détroit de M adère , et 
arrivèrent sains et saufs à Batavia le prem ier 
octobre. Là ils se séparèrent ; le capitaine 
et deux de scs hommes s’embarquèrent pour 
l ’Europe, dans le paquebot Vlyet, qui m it à 
la voile le î é  octobre, et les autres restèrent 
à Batavia, pour revenir avec la flotte qui 
devoit b ientôt en partir. Le paquebot arriva



i 43o )
au cap de Bonne-Espérance, lè ï 6  décëmbréji 
en partit le 2. janv ier, et le 14 m ars, le ca** 
pitaine Bligh prit terre à Portsmouth»

Post tôt naufiagia portum,

JV*. B . Les rebelles li’aurônt pas joui long- 
fcems de leur triomphe et des plaisirs qué 
leur offroient les belles d’Otahiti ; on à 
envoyé de Batavia pour les chercher et les 
punir«
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A N E C D O T E S

Sur lé gouverneur P hillip .

A rthur Phillip est un  de ces officiers> 
q u i, comme D rake, Dampier et Cook, s’est 
élevé par son mérite et ses services, aux 
honneurs du commandement. Son père étoit 
Jacob Phillip , na tif de Francfort en Alle
magne , qui , s’étant établi en A ngleterre, 
entre! int sa famille, et éleva son fils en don
nan t des leçons de langue. Sa mère étoit 
Elizabeth Breach, qui avoit épousé en pre
mières noces le capitaine H erbert, employé 
dans la m arine, et parent de lord Pembroke* 
De son mariage avec Phillip, elle eut A rthur, 
dont il est ici question ,  né dans la paroisse 
d ’A llhallow , B read-Street, dans la c ité , le 
î i  d ’octobre 1738.

Destiné à aller à la m e r, il fut par consé
quent envoyé à l’école de G reenw ich, où 
il reçut une éducation conforme à ses pre
miers penchans. A l ’âge de seize ans, il com* 
xnença sa carrière m aritim e , sous le feu
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capitaine Everet, de la m arine, an commen
cement des hostilités en i j 55; et en appre
nan t les élémens de la profession sous cet 
habile officier, il partagea avec, lui les pre
miers désastres de la guerre de sept ans , et 
les succès glorieux qui les suivirent. On ne 
sait jusqu’à quel point la prise de la Havane 
contribua à la fortune de Phillip ; ce qu’il y  
a de certain , c’est qu’à l’âge de vingt-trois 
ans , il fu t fait lieu ten an t, le 7 juin 1761, 
à bord du Stirling-Castle , par sir George 
P ococke, excellent juge des talens d ’un offi
cier de m arine.

Mais si les exploits maritimes contribuent 
a  l ’avancement des gens de mer-, il faut 
qu’ils aient une fin. La paix avec toutes ses 
douceurs fut rétablie en 1 y 63 . Phillip alors 
eut le loisir de se m arier et de s etabiii a 
Lyn cl b u rs t, dans la N o u v e lle -F o rê t, où il 
se livra aux amusemens de l ’agriculture , 
et comme d’autres habitans de la cam pagne, 
rem plit avec assiduité tous ces offices qui 
so n t, il est vrai , peu im p o rtan t, mais 
ne sont pas dédaignés par les propriétaires 
de fo nds, lesquels dans cette île n ’ont pas 
besoin d’office pour se donner de l’im por
tance.

Les sens de m er, comme leur propre ele
m ent ,
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m en t, sont rarem ent en repos. Ces occupa- 
pations qui avoientplu àPhillip, tant qu’elles 
avoient le mérite de la nouveauté, cessè
ren t de lui p la ire , quand elles lui furent 
devenues plus familières. Il alla offrir ses 

■ talens et ses services à la cour de Portugal 
alors en guerre avec l ’Espagne. De pareilles 
offres ne pouvoient être dédaignées par un 
peuple qui avoit sur les bras un si puissant 
ennem i. On avoit besoin d ’officiers expéri
mentes ; il fut accepté avec transport. Telle 
fut en effet sa conduite et ses succès , que 
lorsque l ’intervention de la France dans la 
guerre d ’Amérique en 1778, lui fit une loi 
de combattre pour son roi et de défendre 
son pays, la cour de Portugal le vit partir
avec peine , tout en applaudissant au m otif 
de son départ.

Son retour fut approuvé sans doute par 
ceux qu i, connaissant son m érite, pouvoient 
contribuer à son avancem ent; car il eut le 
commandement du brûlot le B asilic, le a  
septembre 1779; mais dans ce poste, il eut 
peu d ’occasions de déployer son zele,ou d ’a
jouter a sa répu tation ; cependant cet em- 
p 01 le mena à un grade plus re levé, et il 
u t ait capitaine de poste sur la frégate 

1 Ariane, le i 3 novembre 1781, à  l ’âge d ’en-
E e
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yiron  quarante-trois ans. G est là la giaiul# 
époque clans la vie 'de nos officiers de ma
rine , parce que c’est delà qu ils prennént 
date pour leur rang. Sur l’Ariane , il n  eut 
pas le temps d’ayoir des rencontres fort ac
tives, n i de faire de riches prises , ayant été 
nommé au commandement de 1 Europe de 
soixante - quatre canons , le 2.3 decembiô 

. D urant la mémorable année de 1783 , 
Phillip eii partagea les glorieux succès ; en 
janvier i 7B3, ii fit voile-avec un  renfort 
pour les Indes orientales, où u n  courage 
supérieur lutta contre (les forces supérieu
re s , jusqu’à ce que la  politique de nos né
gociateurs eut mis fin à des hostilités inégales 
par une paix necessaire.

L ’activité ou le zele de Philiip fut .alors 
appliqué à des objets plus solides. Quand on, 
eut pris la résolution de former un étabiise- 
sement dans cette partie de la Nouvelle- 
Hollande , appellée Nouvelle- Galles m éri
dionale , on jetta les yeux sur lu i, comme 
sur un officier propre à conduire une entre
prise qui demandoit les comioissances nau
tiques et une prudence consommée. L équi
pement de la flotte dont on lui confia le 
commandement,le voyage e tl  etablissement, 
ont fait l’objet principal de cet ouvrage.Si le
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destin veut qu’un jour les colons européensde 
Sydney-Coye doivent avoir leurs historiens, 
ces anecdotes authentiques de leur premier 
législateur offriront des matériaux aussi eu-, 
lieux  qu’importans.
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E ta t de la flo tte  e t de Vétablissement en~ 
voyé avec le gouverneur Bhillip  à  Bo~ 
tany-Bay*

]L E capitaine A rthur P h illip , delà m arine, 
gouverneur et commandant en chef du te rri
toire de la Nouvelle-Galles méridionale, et 
des vaisseaux et batimens de sa majesté em-
ployés sur cette côte.

Le major Robert Ross,
Richard Johnson , 
Andrew Miller,
David Collins,
John Long,
James Furzer,
George Alexandre.
John W hite,
Thomas Arndell, 
.William Balmain,

Commandans du Sirius, 

Commandant du Supply

lie u te n a n t gouverneur•

chapelain. 
commis sairc. 
juge-avocat, 
adjudant. 
quartier-maître 
prévôt-martial. 
chirurgien• 
aide. 
aide.

le capitaine A r th u r  P h illip  ; 
le capitaine John Hunter.

, le lieutenant H. C. Bail.
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Six batimens pour le transport des condamnes»

hommes, femmes»
L’Alexandre, 210
Le Scarborough, 210
L’Amitié, 8o 24
La Charlotte , 100 2 4
Le Prince de Galles , TOO
Lady-Penrhyn, 102

Chacun de ces bâtimens avoir un détachement de soi» 
dats de marine.

Trois bâtimens pour le transport des provisions.
Le Golden Grove, le Fishburn et le Borrowdale l  

chargés de provisions, d’ustensiles de ménage , d’habille- 
mens, &c. pour les transportés.

Agent pour les transports , le lieutenant John Shor» 
tland.

La garnison est composée de soldats de la marine«,

E e $



-5̂ 5sr ^ r r r ^ ,:T ,TTrr:1.11,1, '.r r r ^ s s m  

T A B L E
D E S  C H A P I T R E S .

CZ^hap. I. U tilité pub lique des voyages.— * 
Circonstances particulières à celui-ci.— * 
C a nouvelle H ollande est un coniinenl. —— 
Baisons p o u r  y  fa ir e  un établissement. 
'Transportation en Am érique > son ori

g ine  > ses avantages e t  sa f in .  —  E x p é 
riences fa ite s . —  P  référence donnée au  

p ia n  dont i l  est question..— - Inconvéniens 
des autres expéd ions, pag. i

Ch ap. I I . . Préparatifs de  la flo tte  destinée à  
B otany-B ay. —  Particularité concernant 
son arrangement. — D épart e t passage  
a u x  îles Canaries. i/£

Ch ap. III. Baisons p o u r relâcher a u x  îles 
Canaries. ~ — Précautions p o u r  conseiyer 
la  santé des équipages. — L eu r  succès.
'— •Description des C anaries.-----Fables
à  leur sujet. —  U n transporté tente d e
s’échapper.---- D épart 21

E ta t des soldats e t des transportés malades , 
4ju in  Z787. 3o

(  43 /



( 4 3 9  )
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a ubytków w papierowym obleczeniu -  łatkami z1 papieru 
japońskiego na metylocelulozę. Scalenie kolorystyczne 
uzupełnień (farby akwarelowe z dodatkiem wodnego werniksu 
Transparentlack 1-UV Lascaux).
Papierowy szyldzik ossoliński przeniesiono z zewn. str. przed
niej okładziny na wewnętrzną.
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